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LIVRAISON DU 1* MAI 1886. 


TEXTE. 


1. Les Derniers Travaux sur Léonarb pe Vincr (1° article), par M. le baron 
H. de Geymüller. 

II.  Gusrave Moreau (1° article), par M. Ary Renan. 

Ill.  Pauz Baupry ET son Exposition POSTHUME, par M. Georges Lafenestre. 

IV. Courrier DE L'ART ANTIQUE, par M. Salomon Reinach. 

V. Le MOUVEMENT DES ARTS EN ALLEMAGNE, par M. Amédée Pigeon. 

VI. CorresponpANce p'Irazre : la destruction de Rome, par M. André Pérate. 

VII. CorREsPONDANCE D'AMÉRIQUE : le Commerce des tableaux et la Vente Morgan, 
par M. E. Durand-Gréville. 


GRAVURES. 


Encadrement de page d’après un manuscrit ayant appartenu à Mathias Corvin. 

Fac-similés de dessins de Léonard de Vinci, des collections de Windsor, du Louvre, 
de Milan et de M. le baron Edmond de Rothschild: — Etude d'enfant jouant ; 
Cavaliers combattant un dragon; Etude de grillage pour une chapelle ; {Saint 
Sébastien ; Etude de plantes; Diverses études de têtes. 

Nielle italien de Nicoletto de Modène, en cul-de-lampe. 


Portrait de Léonard de Vinci, par lui-même, dessin du Musée de Turin; héliogravure 
de M. Dujardin tirée hors texte. 


Dessins de M. Gustave Moreau : — Tête de taureau, étude pour le tableau « Les Pré- 
tendants », en lettre; «Orphée» , étude pour le tableau ; Musicienne et figure d’Hé-’ 
rode, études pour le tableau de « Salomé » ; « La Péri», dessin pour émail; Etude 
‘pour le tableau d’ « Hercule et l'Hydre de Lerne », en cul-de-lampe. 


Orphée, eau-forte de M. Ad. Lalauze, d’après le tableau de M. Gustave Moreau au 
Musée du Luxembourg; gravure tirée hors texte. 


Dessins de Paul Baudry : — Etude pour la tête du jeune B...dans le portrait de M™° B... 
et de son fils, en lettre ; Musicienne, Terpsichore (Foyer de l'Opéra) ; Etude pour 
« Jeanne d’Arc » ; Génie (Foyer de l'Opéra) ; Première pensée du Pégase (Foyer 
de l'Opéra), en cul-de-lampe. : 


Vase d'Oratio Fontana, héliogravure de M. Dujardin, d’après un objet de la collection 
Stein ; gravure tirée hors texte. 


Monuments de l’art antique récemment découverts : — Fragments de décor d’un 
vase de Corinthe en tête de page et en cul-de-lampe ; Tête d’Hercule jeune décou- 
verte à Æquum, en lettre ; Même tête vue de profil; Statue archaïque d’Apollon 
(Acræphiæ) ; Trois statues archaiques de Minerve (Acropole) ; Profil et face d’une 
statuette d’un Diadumène (Smyrne) ; Statue en bronze d’Hercule athlète (Rome). 


Madone du Musée Bréra, attribuée à Andrea Mantegna, avant et après la restauration. 


La Gravure VASE D’ORATIO FONTANA doit être placée à la page 127 


(livraison de février). 


DERNIERS TRAVAUX 
SUR 
LEONARD DE VINCI 
(PREMIER ARTICLE.) 


Il se rencontre dans l’histoire de l’Art des désastres 
qui serrent le cœur et dont les mystères semblent vou- 
loir arrèter parfois jusqu’au cours de nos pensées. De 
ce nombre, et navrante avant tout, est la triple suc- 


cession d'événements tragiques qui ont entrainé la 
perte des trois créations immortelles du génie de Léo- 
nard de Vinci. Il semble que l’on voudrait suspendre 
la marche du temps qui nous entraîne toujours plus 
loin du siècle qui les a vu éclore, afin de saisir autant 
que possible les quelques échos lointains qui nous en 
parlent encore. Aussi est-ce un sentiment solennel, 
un sentiment de consolation que l’on éprouve en assis- 
tant, après un sommeil plus que trois fois séculaire, 
non pas à la résurrection de ces chefs-d’œuvre mêmes, 
mais à celle des pensées, des paroles, des enseigne- 
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ments émanés du génie sublime, du maitre vénéré, créateur de e ces 
œuvres dont la perte nous afflige. . 
L'existence des écrits de Léonard n'était pas ignorée; on 
connaissait même de beaux fragments; mais le sort fatal ane 
empêché la réalisation des grandes œuvres du maitre s'attachant 
jusqu'à ses écrits, semblait vouloir en empècher la publication. . 
Les travaux ayant pour but élevé de pénétrer dans les secrets si _ 
attrayants de ces manuscrits, de faire connaitre ces trésors, sont 
entrés enfin, depuis un certain nombre d'années, dans une voie | = 
digne de ce génie unique ‘. En acceptant la proposition que la Gazette 
des beaux-arts a bien voulu nous faire, de rendre compte à ae 
lecteurs de l’un de ces travaux, celui de M. Jean-Paul Richter, 
perdre de vue, d’ailleurs, le grand travail entrepris à un tout a 
point de vue par M. Charles Ravaisson-Mollien, peut-être avons-ne 
trop vite succombé a la tentation de nous placer au nombre ~ cet x 
dont parle le Dante : 


... Peccatori... 
Che la ragion sommettono al talento, 


c'est-à-dire de soumettre la raison, qui consulte ses forces, au penchant — 
naturel, à la satisfaction de se trouver en compagnie de Léonard. 
Occupé depuis de longues années a recueillir les études architec- _ 
toniques de Léonard, afin de mieux apprécier les œuvres et le génie 
de Bramante, et arrivé à peu près au terme de ces recherches, nous 
ne vimes dans la proposition de la Gazette que l'obligation d’appro- 
fondir la publication si importante de M. Richter. Mais ce nest | 
qu'en abordant l'étude de ces deux grands volumes que nous avons 
éprouvé, à notre tour, la vérité du fait évoqué par nous il y a plusieurs — 
années, en faveur de M. Ravaisson ?, à savoir: la différence énorme _ 


7 


1. Nous ne rappellerons pas les noms de tous ceux pour lesquels la publication 
des manuscrits de Léonard a été un noble rève, nous craindrions d’en passer trop 
sous silence. Qu'il nous soit toutefois permis de céder au sentiment de l'amitié 
reconnaissante en nommant Je marquis Girolamo d'Adda, qui pensait que pareille 
tache ne pourrait être résolue d'une manière digne du maitre que par la collabo- 
ration d'un corps de savants tel que l’on pourrait espérer le rencontrer EE - 
l'institut de France. Nommons au sein de ce dernier M. Félix Ravaisson-Mollien 
qui, après avoir considéré ce projet comme l’un des buts de sa vie, É la satisfaction 
d'en voir la réalisation partielle par son fils. ; 

I serait injuste de ne pas nommer M. Uzielli, l'auteur de deux volumes sur a 
Léonard, et un savant aussi distingué que sympathique, M. Gilberto Govi, l'un sis ‘ 
collaborateurs du Saggio. : 

2. Chronique des aris, du 41 juin 1881. 
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2: a , . 
qu'il y a entre s'occuper d'une seule des connaissances humaines 
approfondies par ce Titan qui a nom Léonard, et les prendre en 


ÉTUDES D'ENFANTS JOUANT, PAR LEONARD DE VINCI. 


(Collection de Windsor). 


considération, sinon toutes, du moins en grande partie. Aussi, nous 
voyons-nous contraint par la force même des choses à nous limiter 
plus strictement au cadre d’un simple compte rendu, accompagné 
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des aperçus qui, chemin faisant, se présenteront à nous, sans être 
à même d’entrer dans tous les développements que nous avions d’abord 
espéré pouvoir y Joindre. 

Placé en face de Léonard tout entier, on se sent presque anéanti 
devant ce prodige inoui, et l’un des résultats de notre étude a été de 
nous disposer à une grande indulgence envers ceux qui ont entrepris 
la belle tâche de sauver et de nous faire connaître les manuscrits du 
grand Toscan. De là résulte pour nous une certaine difficulté, celle 
d’allier cette indulgence dont nous sentons avoir besoin nous-méme 
au devoir de la critique, à celui qui s’impose à l'égard de Léonard 
quand on aspire à l'honneur de s’occuper de lui; car, de même que 
noblesse oblige, Léonard oblige. C’est ce qu’il semble dire lui-même 
dans l’admirable portrait tracé de sa main, seulement vers la fin de 
sa vie malheureusement, et conservé au Musée de Turin. Le regard 
plein du calme de la sagesse, mais triste aussi, semble vous trans- 
percer avec je ne sais quelle méfiance pour les actes de l’homme, 
méfiance trop naturelle à la fin d’une carrière telle que la sienne. 

Si malgré notre collaboration à la publication de M. Richter, qui 
s'était bornée à la composition, à la rédaction et au commentaire des 
deux livres consacrés aux dessins et aux écrits de Léonard sur 
l'architecture et qui ne nous avait pas appelé à connaître le reste de 
ce grand travail, il nous a semblé néanmoins pouvoir accepter 
l'offre de parler de deux ouvrages que l’on considère parfois comme 
rivaux, c’est que nous avions, dans la même communication à laquelle 
nous faisions allusion tout à l’heure, exprimé une opinion toute 
différente à l'égard de cette rivalité supposée, opinion qui n’a fait 
que s’accentuer dès lors. Loin de se nuire, ces deux ouvrages ne sont, 
selon nous, que les deux étapes indispensables pour arriver au but, 
ou, pour mieux dire, que deux des trois ordres de travaux qu’il 
convient d'accomplir si l’on veut entreprendre pour les manuscrits 
de Léonard l’œuvre d’ensemble qu’il sera du devoir de notre siècle 
ou de l’avenir de leur consacrer. 

Nous nous expliquons : les manuscrits de Léonard comportent, 
selon nous, trois natures différentes de publications : 

1° Les reproductions en fac-similé de tous ceux des manuscrits 
qui renferment des croquis ou des dessins, afin de sauver, de conserver 
intacts ces écrits et d’en permettre aussi le contrôle aux siécles à 
venir. 


1. Nous empruntons la reproduction de ce dessin à l'ouvrage de M. Richter. 
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2° Le travail de groupement de tous les matériaux ayant trait à 
une même science ou à un même art : 

3° Les monographies qui, tantot pourront revêtir le caractère 
d’un traité, d’un cours complet, tantôt la forme plus restreinte d’une 
étude, d’un essai, et dont le but sera de compléter les écrits de 
Léonard et d’en tirer tous les enseignements possibles. 


I] va sans dire que s’il y avait moyen dès à présent de répartir 


we 


CAVALIERS COMBATTANT UN DRAGON, DESSIN DE LEONARD DE VINCI. 


(Collection de M. le baron Edmond de Rothschild.) 


les documents relatifs 4 toutes les spécialités dont Léonard s’est 
occupé entre les savants et les artistes les plus capables de les 
étudier, il en résulterait une sorte d’encyclopédie aussi monumentale 
que merveilleuse, parce qu’elle procéderait d'un esprit unique, œuvre 
vraiment digne de Léonard et de cette époque incomparable dans les 
arts, qui en toutes choses sert de magnifique précurseur à notre 
x1x¢ siècle, le premier qui se soit montré mur enfin pour comprendre 
l'esprit scientifique de Léonard. 

Cette collaboration simultanée de savants et d'artistes, telle qu’elle 
a eu lieu pour le Saggio !, eût nécessité en quelque sorte la résurrection 


1. Le Saggio delle opere di Leonarde de Vinci, qui parut à Milan en 1872, a 
posé deux jalons dont on pourra faire varier l’écartement, mais non pas changer 
l'alignement; ce sont : le principe de la reproduction par la photographie du plus 
grand nombre, sinon de tous les manuscrits de Léonard, et celui de la nécessité 


302 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


del’ Accademia Vinciana, avec un but nouveau, cette fois. Appliquée à 
l'ensemble des écrits de Léonard, qui se trouvent aujourd’hui répartis 
entre tant de propriétaires de nationalités différentes, tant souverains 
que particuliers, cette collaboration n’eût pu se réaliser que par un 
accord international. Des accords de cette nature sont, il est vrai, à 
l'ordre du jour, lorsqu'il s’agit de traiter une question qui intéresse 
le plus grand nombre, mais il est assez douteux qu’en vue d’un but du 
genre de celui-ci, on eût pu exciter un intérêt suffisamment décisif, 


. cola dove si puote 
Cid che si vuole... 


Afin de permettre aux lecteurs de mieux s’orienter dès maintenant, 
nous dirons que c’est le premier, le plus pressant de ces trois genres 
de travaux dont M. Ravaisson a entrepris la réalisation partielle, 
tandis que c’est le groupement d’une partie des manuscrits de Léonard 
que M. Richter nous a donné il y a bientôt deux ans. 

Ce que nous venons de dire de la difficulté résultant de la dispersion 
des manuscrits de Léonard suffit à nos yeux pour justifier le principe 
de la méthode adoptée par M. Ravaisson, du moins en ce qui concerne 
les manuscrits appartenant à l’Institut de France. Bien que susceptible 
de quelques améliorations dans son exécution, cette méthode était 
probablement la seule praticable et qui permit enfin de mettre une 
bonne fois la main à ce grand travail. 

Mais il y a encore dans la méthode suivie par M. Ravaisson un 
autre point capital, sur lequel il ne sera pas inutile de nous expliquer. 

On a pu se demander s’il était vraiment bien nécessaire de 
reproduire intégralement par des impressions photographiques chaque 
feuillet de tous les manuscrits de Léonard, et si une transcription 
exacte de certains ensembles de textes n’eût pas suffi. 

En réponse à cette question, il nous semble encore que, eu égard 
à Vimperfection humaine et à l’importance des matières, il n’y avait 
guère d'autre voie à suivre, du moment que la réunion de savants 
capables de faire un choix irréprochable de ce qu’il convenait de 
reproduire par la photographie était en quelque sorte irréalisable. 
Car, en pareil cas, ce ne sont pas toujours les plus autorisés qui sont 
le plus en vue et sur lesquels, par suite, le choix tombe. 


d'avoir recours à une réunion de savants pour interpréter et commenter les œuvres 
du plus étonnant des fils de l'Italie. Les collaborateurs du Saggio furent : Carlo 
Belgiojoso, Giuseppe Mongeri, Gilberto Govi et Camillo Boito. 
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La nécessité d’une reproduction intégrale de ces manuscrits de 
Léonard repose donc : 

I° Sur la valeur exceptionnelle de ces manuscrits: 

2° Sur Vimpossibilité de les voir interpréter dans leur totalité, ou 
mème simplement grouper par une seule personne; 

3° Sur la difficulté en quelque sorte insurmontable, au début du 
moins, de confier simultanément la publication, l'interprétation et 
la mise en œuvre de ces documents à un corps de savants organisé 
en vue d’une pareille tâche. 


ÉTUDES DE GRILLAGES POUR UNE GLOTURE DE CHAPELLE, PAR LÉONARD DE VINCI. 


(Codice Atlantico, à Milan.) 


Ici encore quelques explications nous paraissent nécessaires. 

Avant tout, se fait-on une idée exacte de la valeur et de la nature 
de ces manuscrits, œuvre d’un génie unique dans les annales de 
l'humanité? Ce qui nous frappe tout particulièrement chez Léonard, 
c'est la réunion dans un même homme de l’âme et de la main d’ar- 
tiste les plus sublimes à l’esprit scientifique probablement le plus uni- 
versel que l’on ait jamais vu. Quand on songe à la valeur des observa- 
tions et de l’enseignement d’un homme dont quelques-unes des œuvres 
de sculpture et de peinture planent dans des sphères que ni le ciseau 
de Michel-Ange, ni son pinceau, ni celui de Raphaël n'ont atteints, et 
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dont l'esprit habitait les régions qué plus tard parcoururent les 
Galilée, les Descartes, les Pascal, les Newton; quand on songe que, 
chez lui, l'observation scientifique la plus délicate était éclairée par 
ce flambeau lumineux qui échappe presque toujours au savant, et que 
donne seul un esprit à son tour créateur, nous voulons dire, celui de 
l'artiste, quand on songe que de pareils dons se sont alliés pour 
habiter quelque temps dans l'unité d’une même ame, on comprendra 
peut-être de quel respect on doit entourer ces glorieux manuscrits. 

A chaque pas se pressent, tantôt réunis, tantôt en se succédant, 
la profondeur des recherches et l’intense pénétration des investi- 
gations, la finesse exquise des observations. A la clarté de ses 
intuitions, au calme sublime de ses déductions s’allient une pondé- 
ration admirable de jugement et une sagacité merveilleuse dans les 
applications qu'il cherche à en tirer. Léonard, artiste lui-même, 
c’est-à-dire créateur, échappe par là à ces entrainements du savant, 
lequel est conduit trop souvent par la même à d’étranges égarements. 

Aussi n'y a-t-il pas chez Léonard que l'artiste, que le savant 
universel : il y a, avant tout, l’homme lui-même. Et, par suite, rien de 
plus instructif que de promener ses regards sur les fac-similés de 
ces feuillets, dans leur sublime et effrayant pele-méle. Aucune 
interprétation ne saurait jamais rendre cet aspect-la; il faut la repro- 
duction fidèle de l’original lui-même. 

Les siècles à venir auront le droit de demander ce que nous avons 
fait de ces trésors dont nous avions le bonheur de posséder, sinon 
la totalité, du moins des parties très considérables; car ces trésors 
doivent leur appartenir comme un patrimoine et comme l’un des 
titres de gloire de notre race tout entière. De là, le devoir de les leur 
transmettre intacts, de leur permettre à leur tour de les contrôler, 
de les étudier, de voir si nous les avons bien compris. 

Et quand, un jour, viendra un grand esprit capable de composer 
sur Léonard comme homme un livre digne d’un sujet si élevé, il aura 
accompli l'une des œuvres les plus remarquables et les plus instructives 
qui alent jamais été produites. 

Voila pour la valeur des écrits de Léonard, et ce qui démontre la 
nécessité pour le plus grand nombre d’entre eux d’une reproduction 
intégrale '. 


À J > ny ’a ay 1 à > aA pp nt] 1 So 

(Ie AUS nadmettrions d'exception à celte reproduction intégrale que dans le 
cas de séries assez considérables, composées uniquement de texte accompagné de 
croquis plutôt géométriques sur l'interprétation desquels il n’y aurait absolument 
aucun doute. Il nous semble que de telles séries, dont la lecture exacte aurait été 
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La seconde raison qui rend indispensable une reproduction 
intégrale des manuscrits de Léonard est l'impossibilité de faire le 
triage de ce qui est important et de ce qui ne l’est pas. En fait d’appré- 
ciation de la valeur de documents de ce genre, nous avons fait des 


SAINT SEBASTIEN, DESSIN A LA SANGUINE, PAR LEONARD DE VINCI. 


(Collection de Windsor.) 


expériences si étrangement décisives que nous croyons de notre 
devoir de nous exprimer sur ce point avec une entiére franchise. 


certifiée conforme par trois savants tels que MM. Govi, Richter et Ravaisson, 
présenteraient à peu près toutes les garanties humainement voulues. Mais un pareil 
travail collectif ou plutôt une telle vérification successive, faite, par exemple, sur 
des photographies ordinaires, serait-elle plus économique que la reproduction 
intégrale adoptée par M. Ravaisson ? Nous en doutons presque. 
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Nous avons vu à plusieurs reprises des personnes très capables, le plus 
à même d’être bien renseignées, très désireuses de nous aider, nous 
fournir des appréciations si incomplètes ou si inexactes que, animé 
d'une extrème réserve, nous ne nous fions plus maintenant qu'aux 
opinions que nous avons été en état de contrôler nous-même. Nous 
sommes persuadé que chaque savant consciencieux, habitué à puiser 
aux sources mêmes, pensera comme nous. L'interprétation des docu- 
ments, quand elle n’est pas faite par un spécialiste très scrupuleux, 
versé en outre dans l’histoire de la spécialité qu’il cultive, peut deve- 
nir la cause des plus déplorables erreurs. Il n’est guère possible d'en 
douter; les documents inédits, les comptes surtout, que nous recher- 
chons avec tant de soin dans les archives de tous les pays, tout en 
fournissant des renseignements inappréciables et en apportant une 
rectification sur bien des faits, deviennent à leur tour la source 
d'erreurs sans nombre par suite d’interprétations erronées ou 
incomplètes !. 

On verra par cette digression, combien, à un autre point de vue, 
nous jugeons le procédé adopté par M. Ravaisson indispensable. 
Comme on ne peut pas demander à une vingtaine de spécialistes pris 
parmi les plus grands savants de l’Europe de passer trois ou quatre 
ans chacun à parcourir les cinquante-cinq manuscrits de Léonard, 
dispersés dans les collections publiques et particulières, ainsi que l’a 
fait M. Richter, pour apprécier dans quel ordre il faut publier des 
centaines de passages dispersés dans cinq mille feuillets écrits à 
la mode de l'Orient, dans le sens opposé au nôtre, et avec une 
orthographe insolite qui exige plus qu'une connaissance approximative 
de la langue italienne, comme on ne peut songer à une pareille 
organisation, il est clair que le parti de tout publier est, au double 
point de vue de la conservation, du contrôle, du groupement et de 
l'élaboration des matières, l’unique voie possible à suivre. 

Nous félicitons donc, pour notre part, M. Ravaisson d’avoir, au 
milieu des difficultés nombreuses qui s'offrent aussitôt à qui veut 


1. I nous paraît utile d'appeler l'attention la plus sérieuse sur ce point délicat, 
et de supplier les savants auxquels incombe spécialement le soin de rechercher ces 
documents inédits si précieux, de ne les interpréter qu'avec la plus grande réserve, 
afin de ne pas couvrir de l'autorité dont jouit à juste titre leur nom des interpré- 
tations pour lesquelles, lorsqu'ils’agit, par exemple, del’architecture ou des beaux-arts 
en général, ils n’ont acquis ni Vinstruction ni l'expérience professionnelles souvent 
indispensables en pareille matière. Il n’est que temps de surveiller de plus près notre 
penchant si naturel de donner du nouveau, de rectifier des erreurs. Bornons-nous 
plus strictement à la sphère de notre compétence légitime. 
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aborder l’ensemble des manuscrits de Léonard, su reconnaître ce 
point essentiel et d’avoir adopté une méthode qui, en ce qui concerne 
les manuscrits de l’Institut et plusieurs autres du même genre, 
n'offre pas d’inconvénients sérieux et devait former la base des 
travaux à entreprendre. Il a commencé la création de ce que nous 
appellerons les Archives de Léonard de Vinci. S'il était juste que 
l'Italie, par la publication du Saggio, montrat la route à suivre, il ne 
l'était pas moins que l'honneur de commencer la réalisation de ces 
grands travaux revint au pays dont les souverains, Louis XII et 
François It", s'étaient honorés à l’inverse de Léon X, par la haute 
estime et la généreuse protection qu'ils avaient accordées à Léo- 
nard. 

Si l’on voulait, par une image, mieux préciser la place et l’impor- 
tance des travaux entrepris par M. Ravaisson, on pourrait comparer 
la publication des manuscrits de Léonard au percement d'un tunnel 
allant de Milan au château de Windsor en passant par Paris. Sans 
s'inquiéter des procédés qui seront adoptés aux deux entrées opposées, 
M. Ravaisson a enfoncé un puits au milieu du parcours et a commencé 
à travailler bravement pour achever la section centrale qu'il avait 
résolu d'exécuter. Nous avons leu d’espérer que les travaux à 
entreprendre en Italie et en Angleterre ne se feront pas attendre 
longtemps ‘. Mais en même temps nous souhaiterions de voir 
M. Ravaisson mis en possession des moyens nécessaires pour apporter 
deux améliorations que nous dirons presque indispensables à la 
digne continuation de son œuvre. 

La première critique ou réserve que le respect pour Léonard nous 
force à lui adresser à trait au procédé d’impression photographique 
adopté. L’albertypie, procédé venu de Munich, imprimant au moyen 
de clichés en gélatine, donne des résultats admirables pour la 
reproduction de vues prises d’après nature, mais est bien inférieure 
à l’héliogravure pour la reproduction de l’écriture et des dessins au 


4. C’est du moins l’opinion de M. Ravaisson dans la préface du volume B, p. 2. 
Et dans la Chronique des arts, 1885, numéro du 17 octobre, nous voyons que 
l'Académie royale des Lincei a été chargée de la publication du Codice atlantico 
de Milan. C’est là une nouvelle que nous accueillons avec la plus grande joie, car, 
contrairement à l'opinion émise par notre regretté ami le marquis Girolamo 
d’Adda, nous sommes persuadés qu'une Académie italienne seule parviendra a 
éviter les difficultés contre lesquelles se heurte parfois M. Ravaisson et qui sont 
bien plus grandes pour le Codice atlantico que pour les manuscrits de l'Institut 
de France. Une combinaison des deux méthodes opposées de MM, Ravaisson et 
Richter me paraît dans ce cas s'imposer dès le début. 
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Le 


trait! et ne permet pas l'emploi du papier de Hollande, c’est-à-dire 
le seul durable et digne d’un pareil travail. Dans les planches du 
volume B de M. Ravaisson, le dessin, l'écriture sont comme voilés, 
les traits empâtés, les plus fins souvent sont complètement perdus. 
Si l’on veut s’en convaincre on pourra comparer plusieurs repro- 
ductions de feuillets du volume B avec les parties que nous en avions 
reproduites quelques années auparavant ?, en nous servant de l’hélio- 
gravure de M. Dujardin. On observera, par exemple, que, dans la 
feuille 25 (verso), les hachures derrière la grande église manquent 
à peu près complétement; que dans maint endroit on ne sait s’il y a 
une architrave, si les pilastres ont des chapiteaux ou bien sont de 
simples bandes murales. Il en est de mème des hachures de la 
feuille 22, et l’on doit conclure que toutes les lignes de même 
intensité, dans les dessins, ont perdu de leur netteté dans la même 
proportion. Dans la préface du volume B, M. Ravaisson, répondant 
à quelques observations que nous avions faites dans l’article de la 
Chronique cité plus haut, exprime la pensée que le meilleur moyen 
pour la reproduction intégrale des originaux est la photographie non 
modifiée sous aucun prétexte *. Cet avis est aussi le nôtre pour bien 
des cas. M. Ravaisson, en opposant son procédé aux fac-similés de 
Vouvrage de M. Richter, a sans doute voulu indiquer que dans ceux-ci 
l’auteur ou l'éditeur avait trop souvent autorisé M. Dujardin à atténuer 
des accidents tels que taches d’encre, et une fois même les chiffres de 
la pagination, postérieure il est vrai, du manuscrit ‘. Dans ce cas 
spécial M. Ravaisson a raison, quoique, par suite du caractère 
différent de son ouvrage, M. Richter fût moins tenu à respecter 
jusqu'à l'intensité de pareils accidents. Mais, malgré cela, grace 
aux héliogravures de M. Dujardin, les fac-similés dans l'ouvrage 
anglais sont bien supérieurs à ceux de M. Ravaisson. N’est-il pas 
regrettable de voir un ouvrage français, subventionné par le gouver- 
nement, forcé, probablement pour obtenir une légère économie, de 
se servir d'un procédé importé à Paris, imparfait dans ce cas spécial, 
alors que M. Richter, dans ses volumes publiés à Londres et imprimés 


1. Nous avons pu nous en convaincre non seulement il y a plus de dix ans, 
quand nous avons dù renoncer à ce procédé pour la reproduction des projets 
primitifs pour Saint-Pierre de Rome, mais aussi tout récemment, à la suite d'essais 
que nous avons fait faire par une des premières maisons de Munich. 

2. Les feuilles 17°, 18”, 22, 24, 25°, 39" sont reproduites pl. XLIII de notre ouvrage : 
Les Projets primitifs pour Saint-Pierre de Rome. 

3. Page 2,-n° 4. 

4. The Literary works, pl. XCVI, fig. 2. 
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à Leipzig, s'adresse à M. Dujardin de Paris afin d'obtenir les meilleurs 
fac-similés possibles pour ses planches? ‘ 
Puisque M. Ravaisson, avec raison nous l’avons vu, met la 
principale valeur de son travail dans les fac-similés exacts et complets 
accompagnant partout des transcriptions et des traductions qui n’ont 
d'autre prétention que de permettre à tous leur lecture, encore faut-il que 
ces fac-similés soient aussi bons que possible, et c'est ce que l’on 
n'a pu obtenir jusqu'ici, nous l'avons vu plus haut, avec l’albertypie. 
Si M. Ravaisson désire avoir des épreuves absolument non retouchées, 


ÉTUDE DE PLANTES, PAR LÉONARD DE VINCI. 


(Collection de Windsor.) 


rien n’est plus facile que de ne pas toucher aux cuivres de l’hélio- 
gravure Dujardin, et nous regrettons que le beau volume B de 
l’Institut, pour lequel nous avons la même préférence que lui, ne 
nous ait pas été donné par ce procédé. 

Le second regret que nous devons exprimer a trait aux erreurs 
de lecture que l’on voudrait voir moins nombreuses que ne les révèle 
la table des Errata à la fin du volume consacré aux manuscrits B et D; 
table qui, peut-être, n’est pas encore complète; mais dans quelle 
mesure? nous l’ignorons ‘. M. Ravaisson les a rectifiées avec une cons- 


4. Le hasard, et non un but de vérification, nous a montré, par exemple, que, 
fol. 38, recto, dernière ligne du bas, il faut lire non riescia (ne ressort pas), au lieu 
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ciencieuse franchise. Nous ne voulons pas trop insister sur ce point, 
puisque, dans sa préface, M. Ravaisson trouve lui-même que « l’in- 
convénient des erreurs commises ne serait réellement sérieux que 
pour ceux qui négligeraient de se servir de ces fac-similés ». Raison 
de plus pour qu’il soient les meilleurs possibles, et cela est même d’au- 
tant plus nécessaire qu'il n'entre pas dans le plan de M. Ravaisson 
d'expliquer les nombreux et parfois très importants croquis isolés et 
que n’accompagne aucun texte de Léonard. Cette lacune inévitable, 
commune au travail de M. Richter, ne peut être comblée ici que par 
l'excellence du fac-similé. Elle démontre une fois de plus la néces- 
. sité du travail réservé aux monographies. 

M. Ravaisson nous ditenfin : « Pour les manuscrits B et D, surtout 
pour le premier, plus d'attention encore, plus d’avis demandés, n'ont 
pu me préserver absolument de toutes fautes ». Il n’est pas facile, en 
effet, de se faire une idée exacte des difficultés inhérentes à la tâche 
d’un seul savant, en face de tant de spécialités différentes. Aussi 
voudrions-nous, pour notre part, encourager M. Ravaisson à ac- 
centuer encore sa tendance à demander des avis aux spécialis- 
tes. IL nous semble qu’il doit être en position de les obtenir avec 
une facilité relative. Ne serait-il pas à désirer, précisément à cause 
du caractère fondamental de sa grande entreprise, qu’il y ett le 
moins possible de chances d'erreurs. Nous ne faisons pas aussi 
bon marché que M. Ravaisson de sa traduction française. Nous 
croyons qu’elle peut avoir son utilité très réelle, mais aussi ses dan- 
gers, si elle n’est pas l'interprète fidèle du sens original. M. Ravaisson 
met, il est vrai, le lecteur en garde par de nombreux points d’inter- 
rogation, mais il ne faudrait pas craindre d’en mettre un plus grand 
nombre encore, si on ne peut les éviter tout à fait, toutes les fois 
qu'il n'aurait pas la certitude absolue d’une interprétation correcte 1. 

Les passages de l'ouvrage de M. Ravaisson que nous avons signalés 
plus haut montrent qu’il place la valeur principale de son travail 
dans les fac-similés. En s'exprimant de la sorte, M. Ravaisson légi- 
time en même temps l’entreprise de M. Richter qui, pouvant s’ap- 


de non riestia, traduit par : ne reste en aucun, etc. — Le sens devient alors tout 
à fait précis. 

1. Nous nous abstenons de reproduire ici quelques passages pour lesquels nous 
sommes en état d'indiquer un sens précis, en nous bornant au volume B et aux 
passages consacrés à l'architecture seulement. Nous les avons signalés directement 
à M. Ravaisson qui, s'il le juge à propos, en tiendra compte dans son prochain 
volume. 
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puyer sur les fac-similés que donneront les travaux de M. Ravaisson 
en France, et ceux qui seront donnés en Italie et en Angleterre, a pu 
s'attacher avant tout à essayer le groupement de tous les passages et 
dessins relatifs à ce qu’il appelle les travaux littéraires. Mais, avant 
de passer à l’examen de ce dernier travail, il convient d'ajouter que, 
par des tables qui paraissent très complètes, M. Ravaisson facilite 
la besogne à ceux qui voudraient contrôler eux-mêmes le long et 
pénible travail de groupement opéré par M. Richter. 


TT. 


I suffit de connaitre tant soit peu l’une des particularités consti- 
tutives en quelque sorte des manuscrits de Léonard, nous voulons 
dire l’absence de toute connexion qui, le plus souvent, y existe entre 
les matières si étrangement variées d’un même feuillet, entre les 
feuillets successifs de la plupart des volumes, de réfléchir à la 
dispersion de ces derniers entre des pays et des propriétaires si 
différents, — d’être au courant de cet état de choses, d’avoir ressenti 
le découragement qui, par suite, s'empare de ceux qui voudraient 
pénétrer les secrets de ce domaine mystérieux — pour que l’idée de 
réunir, de grouper et classer tous les passages épars, d’après les 
sciences ou les arts auxquels ils se rapportent, prenne aussitôt 
naissance et apparaisse comme provoquant une entreprise d'autant 
plus désirable qu’elle semble plus difficile à réaliser. Opérer ce travail, 
telle a été la pensée de M. Jean-Paul Richter, et sa mise à exécution 
pour tout ce qu’il appelle les travaux littéraires de Léonard de Vinci 
nous a valu les deux beaux volumes qui ont paru à Londres il y a 
trois ans déjà‘. D’après ce que nous avons développé plus haut, 
tout le monde admettra la légitimité et l'utilité d’un tel travail. 
De même que M. Ravaisson se limite aux manuscrits de l’Institut 
de France, de même M. Richter se restreint à classer une partie 
seulement des spécialités étudiées par Léonard, mais tirées de l’en- 
semble, cette fois, de tous les manuscrits du maitre. Les deux auteurs 


A. The Literary works of Leonardo da Vinci, compiled and edited from the 
original manuscripts by J. P. Richter. Ph. D' London, Sampson Low, Marston, 
Searle et Rivington, 1883, 2 vol. in-8°. Ouvrage accompagné de 122 planches 
d’hélio-gravure et d’un grand nombre de figures dans le texte. 
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n’ont donné que le moins de notes possibles afin, comme nous le 
disait M. Richter, de laisser d’abord la parole à Léonard. Réso- 
lution excellente, car il faut avant tout que le maitre seul soit 
connu. Ensuite viendra le temps des commentaires, des réflexions 
et la mise en œuvre du troisième genre de travaux, les mono- 
graphies. 


PROFIL DE JEUNE HOMME, ETUDE A LA PLUME, PAR LÉONARD DE VINCI. 


(Collection de Windsor.) 


Avant de passer à examen du travail de M. Richter, il ne sera 
pas inutile, croyons-nous, de donner un mot d'explication au sujet 
du titre de Travaux littéraires qu’il a choisi et qui nous semble ne 
pas laisser soupçonner tout ce qu’il renferme, savoir, à vrai dire, les 
écrits, textes, traités et notes, sans aucun rapport avec la littérature, 
mais ayant trait aux beaux-arts et à un nombre considérable de 
sciences dont Léonard s’est occupé, ainsi que les figures et croquis 
explicatifs qui accompagnent ces écrits. Les figures sans relation 
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avec les écrits sont laissées de coté, sauf quand elles se rapportent 
aux trois œuvres capitales: la Cène de Milan, la Bataille d'Anghiari et 
la Statue équestre de François Sforza, sur lesquels M. Richter a cherché 
à réunir encore d’autres documents émanés directement de Léonard. 
Une autre exception très importante à ce programme a été faite par 
M. Richter en notre faveur, pour ce qui concerne l'architecture, 


PROFIL DE VIEILLARD, DESSIN A LA PLUME, PAR LEONARD DE VINCI, 


(Collection de Windsor. j 


dans une division spéciale, qui comprend, outre les textes écrits, la 
presque totalité des figures que renferment les manuscrits de Léonard. 

Voici maintenant les différentes branches des études de Léonard 
sur lesquelles M. Richter a recueilli, soit la totalité, soit une partie 
seulement des notes, afin de donner un aperçu du terrain sur lequel 
Léonard se plaçait à l'égard de telle ou telle science. Dans le premier 
volume, tout ce qui concerne le célèbre traité de Léonard sur la 
peinture, savoir : la perspective linéaire — ombre et lumière, — 
prospettiva de’ perdimenti (effacement progressif des contours avec la 


TORI, <= BO DnyRO 48 
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distance) — théorie des couleurs, — perspective des couleurs et 
perspective aérienne, — proportions et mouvements du corps humain, 
— botanique pour peintres et éléments de la peinture de paysage, — 
exercice de la peinture, — enfin, études et esquisses pour peintures 
et décorations. 

Dans le second volume : Notes sur la sculpture et l'architecture 
(études et projets, écrits), — l'anatomie, la zoologie et la physio- 
logie, — l'astronomie, — la géographie physique, — les notes 
topographiques, — la guerre navale, les applications mécaniques, 
— la musique, — les maximes philosophiques et morales, — les 
polémiques et spéculations, — les écrits humoristiques, — les lettres, 
souvenirs personnels, les notes datées, — les notes relatives a 
divers sujets. 

M. Richter a fait précéder chacune de ces subdivisions de son 
ouvrage d'une courte introduction destinée à mettre le lecteur au 
courant du sujet traité et 4 indiquer dans quelle mesure les textes 
publiés sont complets. Pour rester dans l’esprit de cette variété de 
sujets, la Gazette des beaux-arts, dans le choix des figures qu'elle a 
fait reproduire, pour accompagner notre compte rendu, a cherché 
quelques-uns des côtés les moins connus parmi les études du maître. 

Quelques détails sur la disposition du travail de M. Richter ne 
seront pas inutiles. | 

Le texte est à deux colonnes, à droite l'italien, à gauche la 
traduction anglaise. Chaque passage différent de Léonard a reçu un 
numéro d'ordre, chose que nous ne saurions trop recommander 
d'imiter à cause de la facilité qui en résulte pour comparer les 
textes. La succession des numéros d'ordre indique le rapport logique 
qui existe entre les passages tirés des cinquante-cinq manuscrits de 
Léonard. Le texte italien est un texte revisé dans des limites sages que 
nous approuvons sans réserve, car C'est là une revision que Léonard 
aurait faite lui-même en publiant ses écrits. M. Richter s’est borné à 
rétablir la séparation des mots, à supprimer certaines lettres doubles, 
uniquement à cause de la fusion de plusieurs mots en un seul, et a 
remplacé le j par Piaprés les lettres m,nouu,oùil figurait uniquement, 
afin que l’on ne lit pas mi ou wi pour m, ou mi pour nu. Enfin la 
ponctuation est rétablie. Tout ce qui concerne ces matières et les 
abréviations usitées par Léonard se trouve expliqué sous le titre 
Clavis Sigillorum. | 

Les numéros d'ordre des passages, les indications des manuscrits 
d'où ils sont tirés, les numéros marquant les lignes du texte original, 


DERNIERS TRAVAUX SUR LÉONARD DE VINCI. 375 


les notes en marge d’une part et de l’autre, les caractères différents 
du texte revisé, des mots revisés donnés avec leur orthographe 
primitive au bas des pages, des notes explicatives, tout cela, quoique 
fort bien disposé et imprimé avec beaucoup de soin, donne aux pages 
un aspect un peu embarrassant avant que le lecteur soit an courant 
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ÉTUDE A LA SANGUINE, PAR LEONARD DE VINCI. 


(Musée du Louvre.) 


dela signification de cet arrangement indispensable pour lui permettre 
de retrouver les textes originaux, de voir s’ils sont complets, bien 
traduits, et de se rendre compte de la disposition d’esprit dans laquelle 
pouvait être Léonard au moment où il écrivait tel ou tel passage. 
Les tables sont nombreuses et bien disposées. Une première se 
rapporte aux cinquante-cinq manuscrits de Léonard examinés, donne 
les abréviations par lesquelles ils sont désignés, indique leur nature, 
leur dimension, leur nombre de pages et le lieu de conservation, leur 
date certaine ou présumée. Chaque volume est précédé de deux autres 
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tables, donnant, la première : la succession de tous les sujets auxquels 
se rapportent les textes de chacun des vingt-deux livres de l'ouvrage; 
la seconde, la liste des planches, la provenance des sujets, les passages 
auxquels ils se rapportent. A la fin de chaque volume une table permet 
d’embrasser d’un coup d'œil dans lequel des cinquante-cinq manuscrits 
se trouvent tous les passages se rapportant aux différents livres. 

Le second volume se termine par un appendice donnant l'historique 
des différents manuscrits, puis par la bibliographie des manuscrits, 
la succession de tous les passages et, en caractères plus gros, ceux 
qui en sont reproduits dans le présent ouvrage, l'indication des figures 
et des planches qui en sont tirées. 

Tout cela est disposé avec méthode par un savant habitué aux 
travaux philologiques. Ces tables, résultat d’un travail considérable, 
sont tres utiles, une fois que l’on est orienté. Aussi nulle personne 
qui désire tirer des volumes de M. Richter tout le parti possible ne 
regrettera d’avoir commencé par consacrer deux ou trois heures 
nécessaires pour se familiariser avec toutes ces dispositions. La seule 
lecture de la table donnant la succession des sujets traités révèle le 
haut intérêt de ce travail en même temps qu’elle montre au lecteur 
les endroits où il devra chercher les questions qui l’intéressent le plus. 

Ajoutons que M. Richter conseille à tous ceux qui voudraient 
s'occuper avec suite des manuscrits originaux de Léonard, plutôt 
que de se servir du miroir pour lire l'écriture renversée, de passer 
une quinzaine de jours à s'exercer à la lire sans autre secours, ainsi 
que cela se fait pour toutes les écritures de l'Orient. Nous croyons, 
en effet, que l’on gagnera de la sorte un temps considérable. 


H. DE GEYMULLER. 


(La suile prochainement.) 


GUSTAVE MOREAU 


(PREMIER ARTICLE.) 


Parler de l’œuvre de M. Gus- 
tave Moreau est une tâche par- 
ticulièrement difficile; il le faut 
cependant. Le temps est venu, 
et la Gazette, en ne tardant plus, 
reste fidèle à son rôle. D’un côté, 
en effet, nous savons qu’une 
grande partie des œuvres de 
M. Gustave Moreau, conservée 
dans des collections privées, n’est 
pasencoreconnuedu public. Ilest 
certain, d’un autre côté, que les 
opinions diverses se concertent 
en ce moment. Dans l'esprit de 
ceux qui, à l’époque de l’Exposi- 
tion universelle de 1878, avaient 


encore la jeunesse de leurs im- 


pressions premières, il s’est fait 
une sorte de cristallisation; l’ar- 
tiste avait produit alors au jour 
un important ensemble, autour duquel notre souvenir groupe quatre 
tableaux vus depuis aux Salons annuels. Enfin, après des années, l’Ex- 
position des aquarelles composées pour illustrer La Fontaine réveille 
toutes les attentions. Certes, un jour viendra où M. Gustave Moreau 
nous invitera à connaître un peu mieux encore son talent. Nous se- 
rons alors mieux informés; mais nous le sommes assez déjà pour 


- here dar 
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savoir que ce beau talent continuera d’explorer la route depuis long- 
temps choisie : nous pouvons donc, dès maintenant, essayer de le 
suivre. 

M. Gustave Moreau est un amant de la Fable; — je me sers ici 
du mot de Fable dans un sens général : la Fable est tout ce qui n’est 
pas l’histoire, quoique l’une et l’autre se confondent souvent, hélas! 
M. Gustave Moreau est un amant de la Fable, lui millième peut-être; 
mais est-il deux amours semblables, hors les banales amours? 

Je voudrais rechercher, dans la première partie de cette étude, 
comment M. Gustave Moreau comprend les mythes, comment il les 
goûte, et ce qu’il a tiré de cet inépuisable fond des légendes antiques. 
C’est là sa première originalité. Une constante volonté, une foi arrêtée 
dans des principes esthétiques empreints pourtant d'un grand 
éclectisme, doivent ensuite attirer sur lui toute notre réflexion. 
Enfin, la partie matérielle, la technique de l'exécution, demanderait 
à être analysée comme un des plus rares phénomènes de notre 
peinture de style — si toutefois on peut séparer cette partie matérielle 
de l'inspiration, et si surtout il est des mots pour en donner une idée. 

On pourrait essayer une classification de l’œuvre de M. Gustave 
Moreau, où on distinguerait quatre nuances diverses d'inspiration. 

Tout d’abord, on placerait les œuvres directement conçues d’après 
les données antiques : OEdipe et le Sphinx, Hélène, Hercule et l’'Hydre de 
Lerne, Galatée, Diomède, Jason et Médée; ou, parmi les aquarelles 
encore moins connues du maitre : Phaéton, Sapho, Ganymède, Prométhée, 
les Sirènes… 

Viendraient ensuite les œuvres inspirées par une fantaisie propre 
à l'artiste, — je veux dire par une émotion personnelle, — et jetées 
cependant dans des moules antiques; les figures créées par une 
imagination originale, mais placées dans la même atmosphère que 
les précédentes; sortes d’allégories issues d’une fusion intime des 
galbes traditionnels que l'artiste renouvelle avec son sentiment qui 
ne change pas. 

Tels le Jeune homme et la Mort, l'Orphée, plusieurs variétés du thème 
si charmant la Muse et le Poète, les Plaintes du Poète, l'Amour et les 
Muses... 

Dans la troisième catégorie rentreraient les œuvres où la fantaisie 
de l'artiste, en quête d’une matière nouvelle, va droit à l'Orient, 
aux terres qui ont créé les religions, les légendes, les imaginations 
premières. 


Il existe de M. Gustave Moreau des scènes religieuses, la Lutte 
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de Jacob et de VAnge, un Saint Étienne, un Calvaire, une Déposition de 
croix, des Ensevelissement du Christ; mais on mettrait en téte de cette 
troisiéme catégorie la suite des Salomé dontil existe plusieurs variétés, 
le David, une Bethsabée... 

Enfin, n’y a-t-il pas lieu de faire une derniére division pour les 
œuvres entièrement nées du cerveau de l’artiste? Un long commerce 
avec la légende Vinduit à de mystérieux voyages. Un hippogriffe 
fabuleux l'emporte alors au-dessus des terres d'Orient, bien loin...; il 
voit, au passage, les pays de l'Itopie et du Rêve, les îles Fortunées, les 
Atlantides bienheureuses ; il voit des palais d’or et d’émeraude comme 
ceux que Sindbad le marin découvre dans les archipels innomés du 
golfe Persique, et il nous y fait entrer par la porte d'ivoire des songes. 

C’est là le domaine de la Chimère, — un monstre antique dont 
nous avons fait la monture de cette Péri, imagination. 

Une telle classification n’a rien de strictement chronologique. 
Mais d'une œuvre à l’autre s’accuse un mouvement ascendant qui 
pousse l'artiste hors des sphères réelles. De telles divisions n’ont 
surtout rien d’absolu. Toutes les œuvres du maitre sont sœurs : ila 
une poétique pleine de logique jusque dans sa fantaisie. Il a toujours 
été animé d’un même esprit — je dirai d’une même doctrine, — et il 
n’a emprunté à personne les éléments de cette doctrine. 

Je crois que les premières pages de cette étude peuvent donner, 
avec quelque fidélité, une explication, un plan de la route idéale que 
M. Gustave Moreau s’est tracée. Elles ont du moins été suggérées par 
l'examen de quelques-unes de ses œuvres principales, œuvres dont on 
peut dire qu’elles sont le manifeste des idées les plus chères à l'artiste. 


L'homme a tous les orgueils. I] se vante aujourd'hui d’avoir un 
cœur plus large et des sentiments plus compliqués que ceux de ses 
ancêtres. Si vous l’écoutez, il vous dira qu'il a découvert de nouveaux 
sentiments, comme la science découvre de nouvelles couleurs, qu'il a 
inventé mille nuances inconnues et mille raffinements nécessaires. I 
dira que la mélancolie, par exemple, est une affection toute moderne, 
et que l’âme antique ne voyait pas les sourires et les larmes des choses 
comme nous les sentons. 

Et peut-être que l’homme a raison; car il a le droit de dire qu'il à 
découvert l'expression de la musique et connu par elle un monde 
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nouveau de sensations; il a le droit de compter parmi ses plus 
précieuses acquisitions morales l'émotion que lui cause un accord de 
Mozart ou de Weber. Cependant, il faut bien qu’il avoue une lacune, 
ou tout au moins un arrêt qui s’est produit dans ses conceptions 
spirituelles : la source du symbole est tarie; depuis qu’il a perdu sa 
foi aux légendes, l’homme n’a su les remplacer par aucune imagination. 
Il n’a pas inventé un seul mythe, un seul apologue, une seule fiction, 
une seule image. | 

La conséquence logique de cette infécondité aurait dû être la fin 
des arts plastiques. Mais c'est un effet tout opposé qui s’est produit : 
l’art a sauvé l’antique fiction symbolique et a conclu avec elle un 
indissoluble mariage (et de vrai, ils s'aiment tant encore que l’un 
ne voit que par les yeux de l’autre). Et nous, fils d’un siècle sceptique, 
nous interprétons avec nos sentiments les inconscients chefs-d’ceuvre 
et les lointaines traditions. Nous transportons nos passions dans des 
récits vieux comme le monde; nous acceptons les théogonies les plus 
obscures, et nous les éclairons d’un reflet nouveau; nous supposons 
aux entités les plus légendaires nos joies, nos douleurs et nos doutes; 
nous inventons un panthéisme et une mysticité qui sont en partie 
notre œuvre et que nous attribuons aux races naives du passé: nous 
recomposons sur les bases de notre philosophie des cultes que nous 
connaissons à peine; nous établissons les règles d’une symbolique où 
nous melons toutes nos sensations individuelles à l'esprit anonyme 
de l'antiquité; enfin nous retouchons et nous modelons à notre image 
tous les dieux et tous les héros d'Hésiode, et nous nous justifions en 
disant qu Hésiode a procédé comme nous. On dit des religions de 
l’antiquité qu’elles sont anthropomorphes : on peut dire que l’art 
Vest aussi. 

Ainsi, grace à la Fable, les arts plastiques ont survécu, et grâce 
aux arts plastiques, la Fable est restée jeune d’une éternelle jeunesse. 
La science des religions et des mythologies comparées n’a pas rogné 
les ailes à Vinspiration ; au contraire, l'horizon s’est élargi et, comme 
la poésie, les arts plastiques ont pour l’explorer des ressources à 
chaque jour nouvelles. C’est d'abord une conception de l’art et de 
l’histoire généralement sérieuse et méditée ; c'est ensuite une connais- 
sance, tous les jours plus complète, de toutes les phases qui ont 
traversé l'histoire et l’art; c'est enfin de la part de l'artiste un examen 
réfléchi de la nature inanimée, qui lui permet de renouveler les 
cadres où se meuvent les figures et de nuancer celles-ci de teintes 
subtiles et significatives. 


- ORPHEE, PAR M, GUSTAVE MOREAU, 


(Dessin pour le tableau du Musée du Luxembourg.) 
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En ce qui concerne la conception moderne de l’art, nous croyons 
reproduire avec quelque exactitude le sentiment de M. Gustave Moreau 
en disant ceci : «Ce qui a sauvé la Fable, c'est qu’elle traduit toujours 
une pensée, c’est qu’elle enveloppe toujours dans un moule imagé une 
moralité qui nous est familière, malgré que le fond soit dissimulé 
sous la forme et l'esprit sous la lettre; c’est aussi ce qui doit sauver 
Parts faut que l'art nous dépayse, qu'il nous enlève à nos préoccu- 
pations d’un jour, qu'il nous fasse entendre un écho des hymnes de 
l’âge d'or, qu'il nous donne une ivresse apaisante et légère. » Il faut 
donc, ajouterons-nous, qu’il soit fait de tendresse et d’amour, qu'il 
soit imbu d’une religion mystérieuse, qu'il reste détenteur de cer- 
taines mélodies qui troublent, mais qui ravissent et consolent aussi. 
S'il demeure fidèle à son rôle de consolateur et d’évocateur, on ne lui 
marchandera pas la liberté du quidlibet audendi du poète; on autorisera 
toutes ses fantaisies. En un mot, si son archet fait passer dans nos 
moelles un frisson d'amour, on ne reprochera pas au musicien de 
jouer sur un vieux thème, et on ne s’étonnera pas si les harmonies 
qu'il tire de son instrument sont nouvelles et imprévues. 

Mais venons aux ressources que l’art a découvertes dans la con- 
naissance de sa propre histoire. — Pour notre antiquité classique, les 
documents sont aujourd’hui innombrables; — ils sont aussi d'une 
infinie variété. Autant d'œuvres, autant de canons différents et de 
galbes nouveaux. Cela pouvait se prévoir. L’antiquité a vécu d'une 
vie intense et féconde, elle a remué des idées et des formes multiples, 
conçu comme divines les choses humaines, et comme humaines les 
choses divines, essayé tous les types qui satisfaisaient ses mobiles 
illusions et suivi tous les caprices de l’idée et de l’image. Les 
musées contiennent aujourd'hui de quoi prouver aux plus obstinés 
que le romantisme est vieux comme l’art et que le réalisme a eu des 
partisans sur les terres classiques '. Athénée avait vingt noms, vingt 
caractères divers; elle présentait vingt archétypes; Aphrodite est 
une déesse à plusieurs significations; elle est figurée de cent manières. 
Il n’y a jamais eu de style orthodoxe, aucune règle dogmatique n’a 
été imposée à l’art dans l’antiquité, hors celles de ces mystérieuses 
lois de beauté qui sont épelées partout et qui ne sont écrites nulle part. 
Heureux ceux qui ont la vision du mouvement qui anime les premières 
conceptions de l’art, et ne les croient pas encore surannées! 


1. Pline dit de Polygnote qu'il fut le premier à représenter une tête humaine 
la bouche ouverte, les dents visibles (Vultus ab antiquo rigore variare). 
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Regardons, en effet, les nouvelles richesses des musées. Nous 
sommes loin du temps où Raphaël étudiait deux ou trois pauvres 
morceaux antiques. À côté du plein jour, de la lumière calme qui 
frappe les marbres de Phidias, quels frémissements! A côté du Par- 
thénon, voici Égine, Olympie, Pergame, Pæonios et Alcamène, l’Ionie 
enfin. Après le Jo Pœan, voici les soupirs et les spasmes de l’Asie, 
enfantant dans la douleur des dieux qui meurent jeunes, fauchés 
dans les bras aimants des déesses orientales. A côté des gaines primi- 
tives qui sont des Aphrodites ou des Héras, voici la Diane d’Ephése, 
tout entière symbolique ; voici les Astartés de Golgos. A côté de l’an- 
tique Palladium taillé dans un tronc d’arbre, voici des statues 
chryséléphantines, couvertes de bijoux, des bronzes où circule la vie, 
des terres cuites pétries de grace. Qui aurait supposé avant les décou- 
vertes de Tanagre ou de Myrina que l’Éros d’Hésiode pouvait devenir 
un petit génie si familier et si lutin? Qui aurait deviné autrefois ces 
ajustements qui, pour être de mode phrygienne ou lydienne, n’en 
sont pas moins pleins de saveur antique ? Qui aurait osé coiffer une 
divinité d’un paquet de fleurs et d’ornements, d’unetiare surchargée, 
avant d’avoir vu les statues chypriotes? Qui, surtout, aurait soup- 
conné dans quelle large part l'Orient, l'Orient gonflé d'idées latentes, 
a pénétré de son sentiment mystérieux les terres classiques de l’art? 

M. Gustave Moreau connaît les sources antiques ; il y a appris à 
comprendre l'esprit du passé et s'est persuadé que cet esprit était le 
plus souvent symbolique. Ce n’est pas à nous de lui en faire un 
reproche. Il a fait du symbole la raison intime de son art parce qu’il 
a pensé que c'était une des formes les plus pures du sentiment et parce 
qu’il s’est aperçu que c'était une des plus anciennes. Mais comment 
nous présente-t-il le symbole ? 


IDE 


On sait que bien des légendes antiques n’ont jamais été illustrées 
par l’antiquité. Les épisodes de l’Iliade et de l'Odyssée, le voyage des 
Argonautes, les métamorphoses, les figures légendaires telles que 
Sapho et Orphée, c’est avec peine qu’on en trouverait une repré- 
sentation sommaire. Le plus souvent, il n’existe aucun prototype, et 
la fantaisie peut se donner carrière. Ifaut remarquer, du reste, que 
c’est la décadence littéraire qui nous a fourni le plus de textes plas- 
tiques. Ovide est plus plastique que ne l’est Hésiode; les continuateurs 
des chants homériques sont plus riches en images que ces chants eux- 
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mêmes; Virgile abonde en descriptions là où ceux-ci n'ont qu'une 
épithète pour peindre les choses. Et plus la décadence s’accentue, 
plus la broderie se surcharge, fournissant une matière plus abondante 
à Vartiste... 

Cependant, voici dans l’œuvre de M. Gustave Moreau, un sujet 
tiré de l’Iliade , du plus naïf des chefs-d’œuvre antiques. 

Chacun se rappelle encore le tableau dont nous voulons parler, 
l'Hélène sur les murs de Troie, exposé par M. Gustave Moreau au 
Salon de 1880’; chacun aussi, en lisant Homère, s’est représenté 
une Hélène, une Hélène si belle entre un Paris si beau et une Hécube 
si triste qu’il a désespéré de jamais la retrouver dans aucune œuvre 
plastique. C’est que cette étrange figure est caractérisée par deux 
attributs de premier rang : la beauté et la sérénité. Tous les deux 
sont le don des volontés divines : cette royale beauté sera funeste 
à tous ceux qui la verront; mais comme c’est le Destin qui conduit le 
drame, elle sera néanmoins majestueuse, insensible et calme comme 
l'innocence. 

M. Gustave Moreau a représenté dans la figure d'Hélène celle de 
la Fatalité, marchant sous un ciel teint du sang de discorde. Dressée 
sur l’hécatombe humaine, sa luxueuse figure erre ainsi depuis dix 
ans que Troie est assiégée parmi les terrestres débris, les deuils et 
les sanglots. Oh! les funèbres bijoux ! oh! la maudite magicienne 
qui ensorcelle deux peuples, et n’a pas un regard de pitié pour les 
mourants dont la plainte confuse monte autour d’elle! Ceux-là, sans 
doute, la chargent d’imprécations... Non; aucune imprécation ne 
sort de leurs lèvres blèmies; ils ont un triste sourire, et, si leur 
bouche parlait, ce serait pour saluer la fatale beauté qui passe à côté 
de leur agonie. Nous-mémes, nous ne pouvons la maudire si nous 
connaissons le mystérieux récit de sa vie et la Némésis qui la domine. 

ravie par Thésée, entrainée par Achille, cédée à Patrocle, unie 
à Ménélas, séduite par le berger Paris, elle a vécu sous l'empire d’une 
fantaisie divine, elle a toujours été l’esclave d’un mystérieux destin. 
Ferment de guerre, levain de haine et d’amour, sa beauté est pourtant 
sacrée; elle est bénie de tous, et les vieillards assis aux portes de 
Scée dans Ilion se lèvent à son approche en disant : « Certes, ce n’est 
pas sans raison que les Troyens et les Achéens aux belles cnémides 
endurent pour une telle femme des maux affreux : elle ressemble aux 
déesses immortelles. » Mais que regarde-t-elle ainsi vers l'horizon 2 


“1. Voy. le Salon de M. le marquis de Chennevières dans la Gaxelte de juin 1880. 
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Elle regarde, dans l'or du couchant, les fumées qui montent du camp 
des Grecs. De nouvelles amours lui sont encore promises là-bas. Elle 
montera sur les beaux vaisseaux de Ménélas; elle rentrera en triomphe 
dans son palais d’Argos. Quintus de Smyrne la peint sortant de Troie 
en feu, au milieu des nobles captives troyennes : « Tout autour, les 
troupes étaient éblouies en voyant l'éclat et la merveille aimable de 
cette beauté sans défaut, et personne n’osa l’attaquer de traits 
méchants ; mais ils la regardaient comme une divinité, avec délices ; 
car elle leur apparut à tous comme l’objet désiré. » Klectre, dans 
l'Oreste d'Euripide, insulte d’abord Hélène, lorsque celle-ci rentre de 
nuit dans Argos, « craignant les pères de ceux qui sont morts sous 
les murs d’Ilion ». Mais bientôt le charme d'Hélène gagne la sombre 
vierge et lui arrache un cri d'envie : « O beauté! que tu es fatale aux 
mortels et que tu es précieuse à qui te possède : Hélène est toujours 
la femme d'autrefois. » Stésichore, dit-on, devint subitement aveugle 
pour avoir outragé dans un poème cette beauté que les dieux défendent 
avec autant de jalousie que leur propre beauté. 

« Hélène est toujours la femme d'autrefois », dit Électre. — « La 
Femme est toujours l’Hélène d'autrefois », nous dit M. Gustave 
Moreau. Le roman d’amour a toujours existé. La souffrance d'amour 
est belle; elle est donc un sujet éternel. M. Moreau est d'autant plus 
épris de ses héros qu'ils ont plus souffert. La douce ballade de Sapho 
l’a séduit; il en a tiré de précieuses aquarelles ; la figure épique 
d’Orphée lui a inspiré une de ses plus belle œuvres, celle que possède 
le Musée du Luxembourg. 

Mais cette fois, ce n’est pas du drame classique que M. Moreau a 
tiré les effets de sa composition. Le drame est révolu : Orphée a été 
déchiré par les Ménades ; les membres du barde sont épars dans les 
champs glacés des pays hyperborées. Sa tête, portée sur la lyre à 
jamais muette, est venue échouer sur la rive de l’Ebre : une jeune 
fille a ramassé cette épave, qui est une relique, et la regarde. Oui, il 
y avait une impression poétique à dégager de cet épisode créé par 
l'invention émue de l'artiste. Cet antique roman qui se termine par 
un cri d’amour, cette odyssée du poéte errant qui vient ainsi finir au 
milieu des frimas, sur une terre sauvage au prix du doux pays de Gréce, * 
— l'artiste nous fait deviner cette romanesque odyssée par l’harmonie 
symbolique de tout le tableau. Il sait qu'une mélancolie pénétrante 
doit tout envelopper. On aimera à voir dans une pareille scène, non 
point un drame funèbre, mais, dans un triste et doux crépuscule, la 
fin d’un monde de poésie. — Il faut, oui, il faut que tout paraisse 
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morne et désenchanté. — Un torrent épandu, un ciel immobile et 
pesant. La nature, par une mystérieuse concordance, semble dormir : 
les eaux sont stagnantes et pâle est la lumière : la Thrace est si loin 
d'Hellas!... On entend une petite flûte gréle, un refrain ironique 
modulé par des bergers barbares assis là-bas sur une roche. 

Et celle qui porte cette relique, est-ce de la pitié qu’il y a sous sa 
belle paupière abaissée? L’énigme est partout en elle. Son vêtement 
est triste et riche à la fois... 

C'est notre Compassion qui marche en portant son fardeau. 

Mais la téte d’Orphée est calme; on sent qu’elle est incorruptible. 
Voyez ces traits délicats, apaisés, détendus, ces paupières closes, 
cette bouche d’Art et d'Amour pâlie, légèrement souriante. On dirait 
qu'un regard insaisissable filtre entre les cils et raconte toute une 
épopée de souffrance à la vierge de Thrace qui l’interroge. Hélas! les 
yeux sont à jamais fermés : la vie s’est exhalée, la mort a été une 
délivrance ; l’agonie a été celle d’un dieu. 

Ce tableau d'Hélène, ce tableau d’Orphée nous montrent deux scènes 
de tristesse. Celui de Salomé, dont nous allons parler, est empreint 
d’un autre sentiment. En effet, dans le système de transcription, pour 
ainsi dire, que l’artiste a adopté pour l’interprétation des mythes, il 
est dominé et nous sommes dominés aussi par deux attraits moraux, 
la mélancolie et la mysticité, qui agissent sur l’imagination et nous 
font voir certaines figures de la légende à travers un prisme qui les 
colore d’une lumière étrange. 

Sous l'attrait de la mélancolie, de la tristesse calme et souveraine, 
le peintre sent se réveiller toute sa tendresse, toute sa pitié. Le cycle 
grec est empreint, à ses yeux, d’une pénétrante mélancolie. Sapho, 
Médée, Eurydice, Hélène et leurs amants sont entourés pour lui d’un 
très doux crépuscule. Son art fait comme les Muses qui, dans un 
Hymne à Apollon qui fait partie des petits poèmes homériques, « se 
mettent à chanter en chœur, se répondant avec leurs belles voix, 
les dons éternels des dieux et les misères infinies des hommes, 
lesquels, ainsi qu'il plait aux Immortels, vivent insensés et impuis- 
sants ». 

L’attrait de la mysticité, qui se double de l’attrait de l'inconnu, 
est plus inexpliqué. Des noms comme ceux de Salomé ou de la reine 
de Saba exercent sur l'artiste une fascination qui lui fait perdre toute 
critique. Il n’a plus besoin de critique. Le cycle oriental lui semble 
noyé dans une mysticité panthéiste. Il se considère cette fois comme 
libre de tout lien, affranchi de toute servitude littéraire, ou mieux 
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comme obligé de suppléer à l'insuffisance de la tradition par tous les 
artifices suggestifs dont l’art dispose. 

Nous avons dit tout à l'heure que l'Orient avait beaucoup appris 
à l’art. Cela se sent plutôt que cela ne s'exprime. Mais comment tirer 
quelque chose de cet inconnu, de cette ombre d’où partent des scintil- 
lements? Comment M. Gustave Moreau a-t-il transcrit les sujets qui 
viennent, — histoire ou légende — de l'Orient poétique ou créateur? 
Cela serait d’autant plus intéressant à pénétrer que, cette fois, aucun 
document n’est venu guider l'inspiration de l'artiste; aucune édu- 
cation préalable ne nous a instruits ; aucune route n’est tracée. Quand 
la Bible raconte une vieille légende, il faut renoncer à trouver aucun 
monument qui l’éclaircisse : il n’y a pas de commentaires plastiques. 
Aussi sommes-nous hantés par cette beauté indéfinie, par les pro- 
messes de ces terres vierges..., et le Nouveau Testament lui-même, 
que l’art à tant de fois illustré, paraît renfermer des arcanes, des 
profondeurs mystiques, des retraits inexplorés. 


Hérode avait envoyé prendre Jean et l'avait fait lier dans la prison, à cause 
d'Hérodias, femme de Philippe, son frère, parce qu'il l'avait épousée. 

Car Jean disait à Hérode : — Ilne t'est pas permis d’avoir la femme de ton frère. 

C’est pourquoi Hérodias lui en voulait, et elle désirait de le faire mourir; mais 
elle ne pouvait en venir à bout; 

Parce que Hérode craignait Jean, sachant que c'était un homme juste et saint. 

Mais un jour vint à propos, auquel Hérode donnait un festin anniversaire de 
sa naissance aux grands de sa cour, aux officiers de ses troupes et aux principaux 
de la Galilée. 

La fille d'Hérodias étant entrée et ayant dansé, et ayant plu à Hérode et à 
ceux qui étaient à table avec lui, le roi dit à la jeune fille : — Demande-moi ce que 
tu voudras, et je te le donnerai. 

EU il le jura disant : — Tout ce que tu demanderas, je te le donnerai, jusqu'à 
la moitié de mon royaume. 

Et étant sortie, elle dit à sa mère : — Que demanderai-je ? Et sa mère lui dit : 
— Demande la tête de Jean-Baptiste. 

Et étant rentrée avec empressement, elle lui fit la demande et lui dit: —Je vou- 
drais que tout à l'heure tu me donnasses, dans un bassin, la tête de Jean-Baptiste. 

Et le roi en fut fort triste; cependant, à cause du serment qu'il avait fait, il 
ne voulut pas refuser. 

Et il envoya incontinent un de ses gardes et lui commanda d'apporter la 
tête de Jean. 

Le garde y alla et coupa Ja tête de Jean dans la prison et, l'ayant apportée 
dans un bassin, il la donna à la jeune fille, et la jeune fille la présenta à sa 
mère. 


Tel est le récit de l'Évangile de saint Marc, plus détaillé que celui 
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de saint Mathieu. Les personnages du drame sont donc le roi Hérode, 
le prophète Jochanan que nous appelons Jean le Baptiste; la reine 
Hérodiade et sa fille, celle que nous appelons Salomé, par une 
douteuse interprétation de quelques lignes obscures de Vhistorien 
Josèphe. 

M. Gustave Moreau, comme obsédé par ce drame, l’a paraphrasé 
plusieurs fois avec de curieuses variantes. Je pourrais rappeler plus 
vivement le souvenir de l’œuvre principale, si je ne m'étais interdit 
de parler de l'exécution matérielle dans ce premier article : je 
n’envisage ici que l’idée et ses évolutions. 

Lorsque j'ai traversé, aux heures chaudes, le Ghor, la grande 
plaine blanche formée par les atterrissements de la mer Morte, j'ai 
éprouvé les effets du mirage, j'ai senti ma raison vaciller. J’ai cru 
que mon cheval foulait des tapis superbes, et il foulait des croûtes 
de sel, des boues desséchées et torrides. J’ai cru voir des constructions 
étranges, des bastilles crénelées, des portiques, des tourelles; et 
c’étaient les dunes éblouissantes, ravinées par les pluies du printemps. 
Les buissons de lentisque me semblaient suspendus au-dessus du sol, 
le ciel me paraissait noir, et la réverbération qui faisait trembler 
tous les contours des choses me donnait l'illusion d'un terrain qui se 
souléverait régulièrement, comme les vagues de la mer... Le tableau 
de M. Gustave Moreau déroule devant mes yeux une vision analogue. 
Dans l’ombre et le mystère qui l’enveloppent, il me cause une 
hallucination que j'ai peur de voir s’évanouir au moindre bruit du 
monde réel. 

Je suis dans une salle portée par des piliers puissants, dans une 
nef où le jour filtre à peine; les lampes jettent des lueurs étranges; 
une poussière d’or semble voler dans la pénombre. C’est l’apadana 
royal, et il m'est permis d’y contempler le visage du roi dans toute 
sa majesté. Je vois un visage morne et pale, un corps de fantôme 
enveloppé de soie, immobile comme un yogui de l'Inde. Le trône sur 
lequel il est assis estsemblable à une chaire et composé de l’échantillon 
de toutes les richesses du monde. Deux femmes sont dissimulées au pied 
d’un pilier ; une d’elle frôle les cordes d'une mandore. Un porte-glaive 
est au pied du trône, muet exécuteur. Des fleurs jonchent le pavé 
d’onyx. Une petite panthère noire, le nimr de l'Orient, baille auprès 
d’un brüle-parfums... C’est dans ce décor que Salomé danse la funébre 
danse de la séduction. 

Je la vois qui s’avance, légère comme une figure de rêve, Aucun 
bruit que le froissement de sa robe trainante et le cliquetis de ses 
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bijoux. Elle est dressée sur ses orteils, elle glisse à petits pas, un 
bras étendu, portant dans la main droite un lotus symbolique. Elle 
a la grande tiare; sa chair est couverte de toutes les gemmes que les 
dragons gardent dans les veines de la terre. Et son visage est calme, 
son regard est abaissé... Oh! la cruelle, cruelle ballerine. Des effluves 
sortent de son corps; elle trace un cercle enchanté où la raison 
reste prisonniére. Vraiment je crois qu'elle se meut; j'ai vu la fleur 
trembler dans ses doigts; j'ai vu les flammes des lampes jeter des 
éclairs surnaturels et les kérubim qui ornent le trône d’Hérode 
battre des ailes, et les idoles qui le couronnent ouvrir les bras. 

Mais la scène change. Est-ce que je ne verrai plus cette danse 
qui m'obsède? Est-ce que tout s’est évanoui! Si, je vais la voir 
encore. 

Je suis au fond du gynécée, dans une abside tapissée d’émaux. 
Hérode est toujours assoupi par les capiteuses fumées du haschisch. 
A ses pieds est la mère, l’implacable Hérodiade; et la superbe bayadère 
continue de suivre le rythme du cinnor. Puissance de l’immortel 
désir ! elle tord ses membres arrondis, elle achève le pas... Mais non! 
elle s’arrète, en suspens; elle cambre son corps en arrière; elle crispe 
sa main sur son sein; elle étend le bras; elle repousse quelque chose... 
Et je vois ce qu’elle voit : elle voit suspendue devant ses yeux la tête 
du Précurseur qui darde des rayons vers elle. Vision impossible à 
conjurer! Voila donc le prix de cette danse! Voilà le joyau qu’elle 
va demander! Une tête, une tête entourée d’une auréole, qui la 
fascine déjà, tandis que le sang fait à terre une tache rouge où ses 
pieds blancs vont se souiller. Elle seule et moi nous la voyons, et sa 
chair, passive substance, sent un immense frisson sous les ornements 
de fête, et sa nudité palit au milieu de son triomphe. 

Je veux la suivre encore. Je veux voir ce qui va arriver. Le palais 
a disparu. Où es-tu Salomé? 

Elle est dans le parc oriental, dans le bosquet plein d'ombre. 
L’exécuteur s'éloigne après sa besogne accomplie: le tronc de celui 
qui fut Jean-Baptiste git dans l'herbe; la tête est déposée dans un 
bassin et Salomé regarde cette tête. Oh! si je pouvais savoir ce qu’elle 
pense à ce moment terrible ! Je ne le saurai jamais : il faut rentrer 
dans le monde réel, et si je revois Salomé ce sera dans le tourbillon 
d’un autre réve pareil à celui que fit le poète, et qu’il raconte ainsi : 


C'était vraiment une princesse; c'était la reine de Juda, la belle épouse d'Hérode, 
celle qui convoita la téte du Baptiste. 
Pour ce forfait, elle fut chargée des saintes malédictions; comme un spectre, il 
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faut maintenant que jusqu'au jugement dernier elle chevauche dans l'infernale 
chevauchée. 

Dans ses mains elle porte toujours ce fatal bassin et la tête de Jean; et elle la 
baise, oui, elle baise la tête avec ferveur. 

Parce qu'autrefois elle a aimé Jean... On ne le dit pas dans la Bible, mais dans 
le peuple vit une légende sur l'amour sanglant d'Hérodiade. 

Sans cela on ne pourrait guère expliquer le désir de cette dame. Une femme 
peut-elle bien désirer la tête d’un homme qu’elle n'aime pas? 

Peut-être était-elle un peu fachée contre son amoureux; elle lui fit trancher la 
Ute; mais quand dans le bassin la tête aimée lui apparut, 

Elle pleura et perdit la raison, et elle mourut folle d'amour. 

De nuit elle se lève et porte, comme j'ai dit, la tête sanglante dans ses mains 
pendant la course infernale. Mais par un caprice de femme insensé, 

Elle lance parfois la tête en l'air, elle rit comme un enfant, et vite, après lavoir 
lancée, elle rattrape la téte comme dans un jeu de balle !, 


Oui, c’est bien un mirage, un mirage qui emporte la pensée. Je 
viens de regarder un tableau et deux aquarelles. Dans le premier, 
l'artiste ne me montre pas encore le drame sanglant. Il me montre le 
charme de la femme, l’ivresse préliminaire du crime. Dans les sui- 
vantes, il met face à face le bourreau et la victime. Le tableau fut 
on se le rappelle, exposé en 1876. L’aquarelle qui représente la danse 
de Salomé, intitulée l’Apparition, est de la même époque. Salomé au 
jardin figurait à l'Exposition universelle de 1878. Dans ces trois 
œuvres, l’arabesque orientale domine. Aucune préoccupation du temps 
et du lieu. L'artiste a véritablement créé à nouveau, de toutes pièces, 
une légende imaginée à côté de la légende traditionnelle. Je me réserve 
de montrer plus loin par quels artifices il est arrivé à son but. 

La dernière inspiration du peintre est à peine connue. Cette fois, 
il se taille une route au milieu des roseaux des grands fleuves; il 
regarde les grâces des Apsaras, des Gopis, des divinités qui vont sur 
des éléphants et se profilent sur un ciel d’or traversé par des oiseaux 
bleus. Nous reviendrons sur ces dernières œuvres. Nous venons 
d'en examiner quelques-unes, qui sont jointes à l'exposition des 
aquarelles peintes pour illustrer les fables de La Fontaine... Sont-ce 
les fables de La Fontaine ou celle de Bidpaï que nous montre M. Roux 
et que va graver le burin de M. Bracquemond? Sont-ce aussi des 
fables, cette Salomé, cette Bethsabée, cette Péri, fiancée du Bouddha ? 
Tout était fable autrefois; tout est fable encore sous le pinceau de 
M. Gustave Moreau. Parti des mythes si simples et si expressifs qu’un 
tout petit coin du monde antique a élaborés, M. Moreau s’est senti 


1. Henri Heine, Atta Troll. 
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attiré vers l'inconnu. Les confins de l'Orient reculent devant son 
imagination, S’arrétera-t-il aux deltas qui barrent la route? Non; il 
sabandonne au courant qui le mène vers les antipodes du monde 
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(Dessin pour émail, par M. Gustave Moreau.) 


connu. Il aborde à Taprobane, il découvre des paradis ignorés; il 
assiste à des éclosions miraculeuses ; il pénètre dans des emmêlements 
de floraisons fabuleuses, telles qu’on en voit sur les vieux parchemins 
des miniatures indo-persanes; il se fraye une route dans cette nature 
où l’homme même a quelque chose de monstrueux comme les végéta- 
tions exubérantes du Gange. 
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« Maintenant, figure-toi l’état de la nature humaine, relativement 
à la science et à l'ignorance d’après l’image que voici. Représente-toi 
une caverne souterraine », dit Socrate à Glaucon dans la célèbre allé- 
gorie qui commence le septième livre de la République de Platon. 
On pourrait dire que l'artiste est dans la même situation que les 
prisonniers de la caverne dont parle Socrate, et qui ne voient que 
les ombres des choses. Ils croient qu’il n’y a absolument rien de réel 
que les ombres de ces objets. « Considére maintenant l'état de ces 
prisonniers s’il pouvait arriver qu'ils fussent guéris de leur illusion... 
Si on les force de fixer leurs regards sur la lumière même, leurs 
yeux n’en seront-ils pas blessés? Ne s’en détourneront-ils pas pour 
retourner à ces ombres qu’ils peuvent regarder aisément? Ne 
penseront-ils pas que celles-ci sont plus distinctes en effet que les 
objets qu’on veut leur faire voir en face? » 

— « Certainement, » répond Glaucon. 

Volontairement lié dans la caverne, un artiste tel que M. Gustave 
Moreau est offensé par le relief des êtres et des objets. Qui osera 
dire qu'il a tort? Il n’en voit que la silhouette qui, passant sur la 
paroi du monde qu'il habite, devient grande et mystérieuse. Mais la 


clarté qui projette cette ombre, quelle est-elle si ce n’est celle de 
l'inspiration ? 
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PAUL BAUDRY 


ET SON EXPOSITION POSTHUME 


Les Expositions posthu- 
mes des grands artistes et 
les publications posthumes 
des grands écrivains, lors- 
qu'elles se font vite et de 
toutes pièces, offrent le 
même attrait pour nos cu- 
riosités et le même danger 
pour leur gloire. Si les sé- 
rieux admirateurs de leur 
eénie, connaissant a fond 
leurs ceuvres maitresses, 
trouvent un plaisir raffiné 
et un inappréciable profit 


à suivre dans leurs esquis- 


ses, projets, brouillons, les 
fluctuations de leur intelligence et la variété de leurs efforts, la grande 
masse du public, qui n’entend pas à demi-mot et qui oublie ce qui est 
loin, se montre en général surprise et comme désillusionnée devant 
cette énorme quantité de recherches, d’hésitations, de repentirs, 
d’inquiétudes, de désespoirs qui composent l’activité du créateur le 
plus triomphant. Le danger est surtout grave lorsqu'il s'agit d’un 
artiste comme Paul Baudry, dont les hautes facultés n’ont pris tout 
leur développement que dans la peinture murale et dont la produc- 
tion secondaire, la seule qu’on puisse montrer réunie, a subi toujours, 
d’une façon remarquable, le contre-coup de ses préoccupations supé- 
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rieures. Si l'Exposition de ses peintures, cartons et dessins a l'École 
des beaux-arts est le commentaire, souvent admirable et toujours 
instructif, du vaste poème déroulé par sa belle imagination dans 
les voûtes du nouvel Opéra, de l'hôtel Paiva, du chateau de Chantilly, 
ce n’en est pourtant que le commentaire. Le juger sur ces pièces 
détachées, sans avoir toujours présent à l'esprit son grand poème, 
ce serait juger Victor Hugo sans se rappeler Notre-Dame et la Légende 
des siècles, Ingres sans connaître l’Age dor et l’Apothéose d’Homère, 
Eugène Delacroix sans penser au Plafond d’Apollon et à la Bibliothèque 
de la Chambre des députés ; ce serait même pis encore, car la décoration, 
dans l’œuvre de Paul Baudry, tient une place bien plus considérable 
que dans celle de ses illustres prédécesseurs. Au contraire, si l’on 
reste pénétré, durant sa visite, du souvenir de ses créations prin- 
cipales, on trouvera dans l’examen de ces portraits, tableaux, copies, 
études, croquis de toute espèce réunis par une pieuse amitié, un en- 
seignement de l'attrait le plus vif et de la plus haute moralité; car — 
c'est la qu’éclate toute la noblesse de sa vie exemplaire, d’une vie 
(artiste laborieux et convaincu qu’aucun succès n’enivra, qu'aucune 
tentation n’abaissa, qui resta, jusqu’au bout de sa trop courte car- 
rière, attentif à tous les scrupules de sa conscience comme à tous 
les mouvements de sa sensibilité. 

Cette sensibilité d'œil, de nerfs, d'esprit et de cœur, sans laquelle 
il n’est point de grand artiste, Paul Baudry la possédait à un degré 
rare. Il en souffrait autant qu'il en jouissait, il la sentait, en vieillis- 
sant, au lieu de s’émousser comme chez le commun des hommes, 
s’affiner et s’aiguiser de plus en plus. Ce fut sa force, ce fut sa faiblesse. 
On peut compter dans l’histoire les génies exceptionnels, comme 
Titien, Rubens, Rembrandt, qui, doués à la fois de la faculté de 
comprendre et de la faculté de créer, les surent exercer presque 
constamment dans un juste équilibre. Les complications morales et 
les facilités matérielles de la vie moderne, qui développent à l'excès 
toutes les curiosités et tous les dilettantismes, ne nous laissent guère 
l'espérance de revoir souvent des organisations si bien pondérées. 
D'ordinaire, aujourd'hui, c’est chez les esprits les plus distingués que 
l'équilibre se rompt le plus aisément; les médiocres, au contraire, 
marchent plus droit, mais parce qu'ils regardent moins loin. Gustave 
Ricard et Eugène Fromentin, sans parler de quelques vivants, nous 
en furent de récents exemples. Avec une organisation plus complète, 
avec un tempérament plus vigoureux, avec dés ambitions plus hautes, 
avec des succès plus glorieux, Paul Baudry appartient à la même 
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famille d'élite, à la famille, héroïque et triste, des réveurs insatiables 
et des chercheurs de perfection: il en eut souvent toutes les extases 


ÉTUDE DE MUSICIENNE POUR LA COMPOSITION DE « SALOME » AU FOYER DE L'OPÉRA. 


(Dessin de M. Paul Baudry, appartenant à M™* Edmond About.) 


triomphantes ; il en éprouva parfois toutes les inquiétudes et tous les 
attristements. Chez lui, cette excessive sensibilité est même d’autant 
plus curieuse à observer qu’elle s’y montre sans cesse en lutte avec 
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une volonté très opinidtre et une puissance de labeur extraordinai- 
rement soutenue. 

Dans la belle étude qui précède le catalogue de l'Exposition, 
M. Eugène Guillaume a raconté en termes émus l'enfance obscure 
de Paul Baudry, dans le plus modeste milieu, à Bourbon-Vendée : 
« L’aieul maternel avait, pendant la Révolution, fait le coup de fusil 
contre les Bleus. Le père était sabotier en forêt. Il avait passé sa vie 
dans les bois; levé avant le soleil, subissant l'influence mystérieuse 
du temps et des heures, mêlé, pour ainsi dire, à la nature, et n'ayant 
pour distraction qu’un violon dont il jouait le soir aux étoiles. » Les 
portraits du père et de la mère de Baudry sont à l'École (n° 61-62). 
Ces deux têtes campagnardes, graves, honnêtes, au regard droit, 
aux lèvres serrées, auxquelles une longue vie conjugale a donné une 
sorte d'identité physique et morale, frappent d’abord, sous le hale de 
leur visage, par cette fine régularité des traits et cette distinction 
native de l'expression qu’on remarque fréquemment chez les Bretons 
de race pure, soit dans les landes du Finistère, soit dans les bocages 
de la Vendée. Chez ces braves gens, de mœurs rudes, marins, pâtres, 
artisans, accoutumés à la peine et au silence, la faculté du rève n’a 
pas encore été atteinte par les banalités brutales de l’éducation 
commune et de la concurrence industrielle. Le besoin de l’au delà, 
suivant le degré de culture, éclate à tout instant chez eux, soit par 
des superstitions d’une tendresse touchante, soit par des emportements 
de passions sauvages, soit par des extases d’amours chevaleresques, 
soit par des réveries profondes d’une tendance héroïque ou mystique. 
Tout Breton, de façon ou d'autre, joue le soir du violon aux étoiles. 
Le fond de son caractère, qu’il agisse ou qu’il rêve, c’est d’être sérieux 
en tout ce qu'il fait. Sous ces deux rapports, presque enfant encore, 
Baudry fut bien de sa race; dès qu’il arriva à Paris, hanté par son 
rêve, insensible au ridicule, il fut sérieux. 

Ses morceaux de concours à l'École, la Mort de Vitellius (1847), 
qui obtint le second grand-prix, la Zénobie trouvée sur les bords de 
(Araxe (1850), qui remporta le prix de Rome, témoignent de la 
conscience avec laquelle le jeune Vendéen, respectueux et discipliné, 
se soumettait au régime de l’enseignement public. La Zénobie est 
composée avec force et réflexion. Par certains traits échappés à la 
modestie du studieux élève, une lointaine ouverture sur la campagne 
aérée et lumineuse, un accord délicat et doux, dans la note fraiche, 
entre les blancheurs de la chair et les blancheurs des draperies, un 
sentiment attendri et distingué de la beauté féminine, il semble même 
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que sa personnalité s’y annonce déjà, bien timidement, mais presque 
tout entière. A son arrivée à Rome, comme tant d’autres, Baudry 
fut dérouté; sa bonne foi, surprise par l’impudente audace des 
praticiens de décadence parlant plus fort que les vrais maîtres, mit 
quelque temps à se reconnaitre. Son deuxième envoi, la Lutte de 
Jacob avec l'Ange, peinture laborieuse, gonflée, molle, marque cette 
première méprise dans un trop brusque contact avec les manieurs de 
grandes formes. Toutefois, son erreur ne fut pas de longue durée. 
Les sourires de Titien et de Raphaël enchantérent bien vite sa jeunesse 
et lui dessillèrent les yeux. Le tableau de la Fortune et l Enfant, le projet 
de peinture murale Primavera, la copie de la Jurisprudence lui révé- 
lèrent à lui-même, comme aux autres, ses sympathies véritables et 
ses tendances naturelles. La Fortune et l'Enfant ne dissimulent point 
leurs origines. Nue et blanche, avec ses torsades de cheveux roux 
emperlés et sa rouge draperie flottante, la Déesse, assise sur la mar- 
gelle du puits, est bien la sœur jumelle de la belle Vénitienne, assise 
sur le bord d’une cuve de marbre, dans cette mystérieuse allégorie 
de Titien au Palais Borghèse, qu’on nommait de son temps les Femmes 
ala fontaine, qu’on appelle aujourd’hui l’ Amour sacré et Vamour profane. 
Même attitude, même grace, même sourire; seulement, la beauté s'est 
affinée, l’expression s’est attendrie, le charme s’est spiritualisé; de 
même, le bambino qui s’élance vers elle et qui sort de chez Raphaël 
s’est modernisé dans le même sens. Dans la souplesse discrètement 
voluptueuse des contours, dans la souriante inquiétude des visages, 
dans la moelleuse blancheur des carnations, dans l’exquise combi- 
naison des colorations apaisées se révèle déjà cette sensualité délicate 
et pénétrante, jointe à une tendresse songeuse, qui sera l’un des 
traits persistants de son talent. La réverie du Celte, engourdie dans 
le bruit de Paris, s'était réveillée devant les paysages azurés de 
l'Italie. Des galeries antiques du Vatican, des murailles coloriées de 
Pompéi, des palais de Venise, de Rome, de Florence, avaient surgi 
de tous côtés, devantses yeux, d’immortelles créatures plus séduisantes 
encore que les fées d'autrefois dansant, au clair de lune, sur les 
grèves de Vendée. Il y avait alors quelque vertu de la part d’un 
pensionnaire de Rome à remonter le courant traditionnel pour placer 
son admiration, loin de Bologne, à l’âge d’or de la Renaissance, non 
loin de ces délicieux primitifs qu'on traitait encore souvent de 
barbares. L’esquisse de la Primavera, où les réminiscences del’ Age d’or 
de Dampierre et celles du Parnasse du Vatican, se fondant dans une 
composition savante d’une poésie fraiche et douce, révélent avec plus 
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de hardiesse les aspirations du jeune homme et sa vocation véritable. 
Dès lors, cela est clair, la peinture monumentale lui apparait comme 
le seul but digne de son ambition; dès lors tous les autres travaux 
dont il pourra se charger, soit pour établir sa réputation, soit pour 
assurer son existence, soit pour assouplir sa main, lui sembleront 
des besognes inférieures auxquelles il ne donnera volontairement 
que la moindre part de sa vie, toujours prêt à remonter dans son ciel 
étoilé, toujours ambitieux d’y prendre sa place à côté des grands 
maitres de la Renaissance. 

Peut-étre, a cet instant, le jeune pensionnaire, si respectueux de 
ses maitres, si pénétré de ses devoirs, ne s’avouait-il pas bien à 
lui-même ce singulier état d'esprit. Les tendances qu'il avait montrées 
dans la Fortune et l'Enfant, sa sympathie pour les Vénitiens, son goût 
pour les lignes assouplies, pour les colorations fondues, pour les 
expressions tendres lui avaient valu quelques jugements sévères de 
la part des rigoristes. Peut-être se demanda-t-il, dans sa conscience 
scrupuleuse, s’il ne trahissait pas, lui aussi, les saines doctrines. 
Avant de quitter Rome il voulut montrer aux plus difficiles qu’il n’y 
avait pas perdu son temps. Le Supplice de la Vestale fut son certificat 
d'études, certificat éclatant et victorieux, dont la villa Médicis ne 
nous a pas depuis envoyé l'équivalent. Ce qui nous touche, quant a 
nous, dans cette composition condensée et mouvementée, où une 
volonté laborieuse a, comme à plaisir, accumulé les morceaux de 
bravoure, c’est moins l'excellence de quelques-uns de ces morceaux 
que les affirmations réitérées qu’y fait le peintre de sa personnalité 
grandissante. La figure de la Vestale, si épuisée, si abandonnée, si 
attendrissante, entre les bras violents de ses bourreaux, y forme, 
avec le groupe qui l'entoure, par la combinaison expressive des lignes 
et le jeu savant des couleurs, au milieu d’un paysage tragiquement 
tranquille, un ensemble d’une puissance incontestable où Baudry 
donne le maximum de sa force dans le style historique et dans la 
représentation réelle. 

L'apparition de la Fortune et l'Enfant et du Supplice de la Vestale, 
entourés de quelques beaux portraits, au Salon de 1857, produisit 
dans le monde des arts une légitime émotion. A ces grands envois, 
Baudry avait joint deux petits morceaux charmants, d’une exécution 
parfaite, un Saint Jean-Baptiste souriant, très moderne, un peu calin 
(Musée du Luxembourg), une Léda pensive, d’une mélancolie attirante, 
qui décidérent le succés public. Le monde officiel et le monde des 
salons accueillirent avec une faveur marquée ce rajeunissement 
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séduisant des figures chrétiennes ou paiennes. Pendant plusieurs 
années, à chaque Salon, Baudry soutint cette vogue en envoyant des 
fantaisies du méme genre : la Madeleine pénitente (Musée de Nantes) ; 
la Toilette de Vénus (Musée de Bordeaux); un autre petit Saint Jean 
(coll. G. de Rothschild); la Perle et la Vague (Coll. Stewart). Tous ces 
tableaux sont exposés à l’École, et nous pouvons constater que, grace 
aux soins que l’artiste apporta à leur exécution, ils n’ont rien perdu 
de leurs grâces raffinées ni de leurs délicates séductions. La série 
se termine par une Diane chassant l'amour, sujet qu'il reprit plusieurs 
fois, et par la Vérité, une de ses inspirations les plus charmantes. 

C'était ailleurs, pourtant, que s’élancait la pensée du jeune maitre. 
Toujours tourmenté par l’idée d’une grande œuvre monumentale, il 
acceptait avec empressement tous les travaux décoratifs qui pouvaient 
l’y préparer. Si l’on examine sur les esquisses ou dessins, à défaut 
des toiles originales, ces travaux dans l'ordre chronologique, on y 
suit un progrès rapide et continu. Entre les honnètes enfants, lourds 
et presque communs, qui s’entremélent, suivant des formules tradi- 
tionnelles, dans les Quatre Saisons de l'hôtel Guillemin (1856), et les 
gamins vifs et roses qui cabriolent joyeusement, en portant les 
Attributs des Dieux, dans les coins de ciel de l'hôtel Fould (1858), 
quelle différence de souplesse et de mouvement! La Cybèle et 
l’Amphitrite de l'hôtel Nadaillac, où reparaissent des enfants groupés, 
cette fois, avec des femmes couchées sont des morceaux plus réussis 
encore. Pour le rythme harmonieux des lignes, pour la grace 
expressive des attitudes, pour l’heureux accord des tons de chair et 
du ciel, c'est déjà excellent. Cependant, lorsqu'il revint de nouveau 
à ces sujets de prédilection un peu plus tard, dans de tout petits 
cadres, il y ajouta encore plus de charme subtil et d'élégance idéale, 
et les figures symboliques de l’hôtel Galliera, qui suivent immé- 
diatement, Rome, Florence, Naples, Venise, Gênes, prennent en même 
temps une allure plus magistrale et plus libre, dans un style plus 
grandiose et plus viril. 

Vers cette époque, Paul Baudry concevait déjà l’espérance de se 
voir ouvrir le vaste champ rêvé dans le nouvel Opéra construit par 
son camarade de Rome, Charles Garnier. Il se préparait 4 cette 
éventualité avec énergie. Le fait est rare dans l’histoire de l’art 
contemporain et vaut qu’on s’y arrête. Voici un peintre de trente-six 
ans, en pleine activité, en plein succès, salué par ses confrères, 
admiré par le public, choyé par le monde, ayant toutes portes 
ouvertes, accablé de commandes faciles, pouvant aisément oublier, 
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dans les enivrements de la vie et dans les satisfactions de la fortune, 
toutes les duretés de ses commencements, qui, tout d’un coup, garde 
le silence, ne se montre plus au Salon que par échappées, s’enferme, 
s'échappe, disparait, fait de longs séjours en Italie, en Espagne, en 
Angleterre! Un paresseux! disent les gens pratiques; un impuissant! 
disent les jaloux; un homme perdu! disent les indifférents. Ni 
paresseux, ni impuissant, ni perdu! Bien au contraire. Quand il 
s'était vu en présence de l’œuvre à réaliser, le Breton, énergique et 
consciencieux, s'était, suivant son habitude, examiné et interrogé. 
Il avait cru se sentir amolli par les concessions involontaires faites, 
durant quelques années, aux séductions parisiennes. Avant d’entre- 
prendre un travail énorme, tel qu’on n’en avait pas tenté dans notre 
pays depuis longtemps, il voulut avoir, sur la montagne, un entretien 
long et solitaire avec les Dieux d'autrefois qu'il craignait de n'avoir 
pas compris! Naïvement, honnêtement, modestement, résolument, 
comme le dit M. Guillaume, « il se remit à l’école ». Il passa sur un 
échafaud, dans la Sixtine, de longues journées avec le formidable 
Michel-Ange, comme autrefois, avant d'entreprendre la Sixtine, 
presque au même age, dans des conditions semblables, Michel-Ange 
avait été consulter, dans la chapelle d’Orvieto, les fresques de Luca 
Signorelli. Plus tard, il alla à Londres pour interroger avec la 
mème opiniàtreté les cartons de Raphaël. La belle série de copies 
qu'il a rapportées de ces contemplations (n°° 360-378) est un témoi- 
gnage touchant de l'enthousiasme réfléchi qu'il ne cessa jamais 
d’éprouver devant les nobles génies dont il voulait rester digne. 

De pareilles luttes, il est vrai, ne s'engagent pas sans danger. Si 
les forts s’y endurcissent, les faibles s’y brisent les reins. Paul Baudry 
n’était pas homme à perdre la tête. Il se tata plusieurs fois durant le 
combat. Une commande de peintures, dans l'hôtel de Paiva (aujourd’hui 
du comte Henckel de Donnersmarck), aux Champs-Elysées, lui fut une 
occasion des’assurer que, malgré l’étreinte des géants, il était en bon 
état, Un grand plafond ovale, les Quatre Heures du jour, et des voussures 
avec des sujets correspondants, le Réveil au camp, la Sieste, les 
Amoureux, les Baigneurs,  Enlevement des chevaux de Rhésus, Psyché et 
l'Amour, formérent un ensemble où les lois naturelles de la décora- 
tion étaient de nouveau appliquées avec toutes leurs conséquences. 
Dans quelques colorations verdatres, dans quelques exagérations de 
formes, soit en long, soit en large, on sent bien que le peintre vient 
de quitter Rome. Çà et là courent des reflets de Corrège, de Michel- 
Ange, de Parmigianino, de Perino del Vaga. C'est encore une 
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adaptation du style italien, mais faite avec une liberté, une mesure, 
une grandeur que les œuvres antérieures ne pouvaient faire prévoir. 
La figure de l’Aurore, dont on trouve une étude à l'École, celle de 
l’Hécate, celle de Phébus montrent une ampleur et une majesté tout à 
fait inattendues, tant pour la touche que pour l’allure, chez le peintre 
un instant alangui des Madeleines et des petits Saint Jean. C'est, 
d’ailleurs, la même souplesse de pinceau, et, quand il faut, la même 
délicatesse de tons. Le Baudry déjà connu, mais plus hardi, plus 
libre, plus décidé à parler, reparait tout entier dans l'allure 
charmante et l'expression noble ou naïve, toujours distinguée, qu'il 
donne à ses figures de femmes, dans les mouvements joyeux et nou- 
veaux dont s’animent ses enfants, de plus en plus robustes, de plus en 
plus mutins, de plus en plus vivants. Le balancement harmonique 
des lignes, l'intelligence avenante des physionomies, la délicatesse 
des combinaisons lumineuses dans la gamme claire y sont, dans le 
plafond surtout, d’une qualité bien personnelle, toute française, rien 
que française. Cette épreuve faite, Baudry pouvait tout oser. 

I] osa ; mais, fidèle à son caractère, il osa sans précipitation et sans 
imprudence, avec une patience virile. Les travaux de l'Opéra, 
modestement rétribués comme le sont tous les travaux de l'État, lui 
prirent huit ans entiers, ou plutôt ce fut lui qui les leur donna, 
sacrifiant tout pour avoir l'honneur. Dans l'intervalle étaient sur- 
venues les calamités de 1870. Paul Baudry, au bruit de nos défaites, 
quittant Venise, où il s’entretenait avec Véronèse, était accouru 
prendre le fusil dans un bataillon de marche. Son devoir de soldat 
accompli, il se remit à son devoir d'artiste avec la gravité triste du 
vaincu. L’Exposition de trente-trois peintures destinées à l’Opéra, 
couvrant 450 mètres carrés, en 1874, à l'École des beaux-arts, fut, 
au sortir de nos malheurs, l’une des manifestations intellectuelles 
de la vitalité nationale qui eurent le plus grand retentissement à 
l'étranger. Ce prodigieux travail, non moins surprenant par la perfec- 
tion soutenue de la facture que par la variété savante des conceptions, 
a été ici même l'objet d’une longue et sérieuse étude. Nous n’avons 
done pas à l’analyser. C’est la plus glorieuse victoire, dans l’art, de 
la génération actuelle. On peut voir, dans les cartons, dessins, croquis 
préparatoires, ce que cette victoire a coûté à l'artiste d'efforts, de 
recherches, d’inquiétudes; on peut y voir aussi ce qu’elle lui donna 
de nobles émotions, de sensations vives, de joies raffinées. La Gazette 
a déjà publié un beau choix des dessins les plus importants, mais il 
s’en trouve une quantité d’autres, à l'École, moins achevés, plus 
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intimes, où la pensée de l'artiste s'exprime, dans un langage entre- 
coupé, d’une façon plus discrète et plus significative encore. Là, par 
des indications tour à tour très sommaires ou très précises, données 
soit en hâte soit avec soin, tantôt par un coup sec de crayon noir, 
tantôt par une traînée fondante d’estompe, sans nul souci d'autrui, 
Vinsatiable chercheur de formes choisies se note à lui-même ses 
sensations devant la réalité et ses aspirations vers l’idéal avec la 
naïveté passionnée d’un contemporain d’Andrea del Sarto. Tantot 
c’est devant les particularités du modèle une surprise qu'il fixe 
d'abord, puis s'efforce de transposer dans un ton plus élevé ; tantôt 
c’est la recherche obstinée de la grâce parfaite sur un point de détail, 
dans le dessin d’une main, le mouvement d’un pied, l'accent d'une 
tête qu’il répète alors à l'infini. Le rythme des lignes l’instruit autant 
que le rythme des couleurs; il s’y laisse bercer parfois avec une 
grâce infinie. Ce qui est frappant dans tous ces croquis, c’est la 
préoccupation de la vie, de la vie actuelle et de la réalité contempo- 
raine. La peur de l’artiste savant c’est de faire de l’art mort. Par des 
attitudes, par des gestes, par des expressions qu'il saisit, à chaque 
instant, sur le vif, il rajeunit et renouvelle volontairement les dieux 
et les déesses du passé. De là cette souplesse nerveuse, de là ce charme 
parfois piquant dans presque toutes ses figures, dont la plupart n’ont 
d’antique que la pureté des formes. Quelques-unes, comme les Muses, 
sont de vraies Parisiennes, transfigurées, ennoblies, agrandies, mais 
sur les visages desquelles, visages méditatifs ou visages souriants, on 
retrouve toujours l’air de famille et l’accent grave ou spirituel déjà 
noté, au passage, devant de jeunes femmes bien vivantes. Et c’est 
précisément cet air parisien, cet air français qui légitimement nous 
attire, leur séyant aussi bien que leur air florentin aux déesses de 
Botticelli, leur air vénitien à celles de Véronèse, leur air flamand à 
celles de Rubens. Aucune œuvre ne nous touche que si nous nous y 
sentons vivre, aucune ne nous exalte que si l’artiste y a mis son rêve. 

À peine Baudry avait-il achevé le foyer de l'Opéra qu’il recut la 
commande d’une série de peintures sur la Vie de Jeanne d'Arc pour le 
Panthéon. Le sujet plaisait au peintre, qui avait éprouvé de bonne 
heure un enthousiasme profond pour notre héroïne nationale. Il se 
mit, non pas à l’œuvre, mais à la préparation de l’œuvre avec la 
même conscience et avec la même curiosité. Après dix ans de séjour 
dans le monde antique, se transporter dans le moyen âge n’était pas, 
pour un esprit si scrupuleux, l'affaire d’un moment. Il reprit ses 
voyages, il reprit ses lectures, cette fois parcourant la France, 
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étudiant nos vieilles miniatures, se pénétrant de nos anciennes 
mœurs, regardant avec attention les paysans et les gens du peuple, 
se prenant d’une vive sympathie pour ses confrères, Millet et Jules 
Breton, qui les ont aimés et compris. Que serait-il sorti de ce nouvel 
et long effort? Le peintre historique se fut-il montré l’égal du peintre 
décorateur, aprés sa transformation? Les projets crayonnés qu’on a 
recueillis, si vivement imprégnés de l’esprit du xv° siècle, pour le 
Départ de Jeanne et son Entrevue à Chinon, ne sont pas assez complets 
pour qu’on puisse rien affirmer à ce sujet. Cependant, la chaste et 
puissante figure de Jeanne écoutant les voix si longtemps cherchée par 
lui, témoigne dans sa dernière forme du grand sens de la réalité 
poétique que l’artiste eût apporté dans l'exécution définitive de ses 
conceptions. 

En fait, pendant les dix dernières années de sa vie, bien que son 
esprit fit tourné, dans ses recherches volontaires, vers une nouvelle 
forme de l’art, le peintre, sous la force d’impulsion communiquée par 
les travaux de l’Opéra, resta pour le public et dans ses œuvres un 
peintre décorateur. C’est par les qualités mises en lumiére dans le 
Grand Foyer, avec une tendance marquée a accentuer de plus en plus 
la note moderne, que se distinguent la Glorification de la lot pour le 
plafond de la Cour de cassation (Médaille d'honneur au Salon de 1881), 
les Noces de Psyché pour un plafond de l'hôtel Van der Bilt à 
New-York, l'Enlèvement de Psyché pour un plafond du chateau de 
Chantilly. Hélas! qui nous eût dit que cette dernière œuvre, si 
brillante, si lumineuse, si triomphante, était son dernier adieu à la 
vie? Je ne sais pourquoi, lorsque l’Enlèvement était exposé chez 
Sedelmeyer, il m'y sembla voir une allégorie involontaire faite par 
le peintre à sa propre vie. Ce Mercure, solide et musculeux, aux 
chairs hâlées, enlevant d’un bras robuste la jolie Psyché, toute 
mignonne, toute parisienne, tout effarée dans son tourbillon de 
délicieux falbalas, n’était-ce pas Baudry lui-même, le fils de paysan, 
énergique et trapu, saisissant et emportant pour l’immortaliser, à 
force de volonté, dans le ciel de l'idéal éternel, la beauté moderne 
qu'il avait tant aimée? Hélas! le ciel s’est bien ouvert, maisle ravisseur 
n’est pas redescendu! 

La carrière de Paul Baudry, peintre d'histoire, explique la carrière 
de Paul Baudry, peintre de portraits. Sans la diversité des phases 
qu'a traversées son imagination, avant, pendant et après l'Opéra, on 
aurait peine à s'expliquer la diversité des façons qu'il met à traduire 
la figure humaine et l'inégalité de ses succès dans ce genre; cette 
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diversité et cette inégalité ne se rencontrent guère chez les portrai- 
tistes de profession. L'École des beaux-arts a recueilli 84 portraits 
peintset une dizaine de portraits dessinés, datant de toutes les époques, 
depuis 1849 jusqu’à 1886. Il serait difficile de les grouper systéma- 
tiquement, tant l'apparence en est variée, tant la facture en est 
changeante! On croirait que, plus d’une fois, surtout dans les derniers 
temps, le praticien chercheur et raffiné ne s’est servi de son modèle 
que comme d’un champ d'expérience pour tenter des combinaisons 
nouvelles d’harmonies colorées sous l'influence de ses récentes 
admirations ou de ses dernières curiosités. Au premier abord, on croit 
distinguer quatre manières principales correspondant à quatre 
périodes de sa vie : une manière de jeunesse, très modeste, très précise, 
très attentive, ne se distinguant guère du bon style classique français 
en usage dans tout le commencement du siècle, manière sage et éclec- 
tique qu’il pratique surtout en Italie (Portraits de M. le baron Jard- 
Panvilliers, de M. le comte Foucher de Careil, de M. Alexandre Gérard, 
de Beulé, de M. Guizot, de M. Victor Tiby, etc., etc...); une seconde 
manière, beaucoup plus flottante, troublée de temps à autre par des 
influences de peintres contemporains ou de vagues aspirations décora- 
tives, qu'il pratique à son retour, pendant ses succès d'exposition et de 
monde (Portraits de M"° Madeleine Brohan, de M. le marquis de Caumont 
la Force, de M. Eugène Giraud); une troisième manière, plus libre, 
plus large, plus généreuse, correspondant à la période de ses travaux 
de l'Opéra et de son commerce assidu avec les maitres de la 
Renaissance (Portraits de M. Charles Garnier, d’Edmond About, de 
M. Jules Badin, de M. Eugène Guillaume) ; enfin une quatrième manière, 
dominée par le besoin des sensations décoratives, chatoyante, heurtée, 
inquiète, toute pleine de recherches singulières, s’écartant de plus 
en plus des traditions, visant aux effets piquants, sommaires et vifs. 
Mais on s'aperçoit bien vite que cette classification même est insuf- 
fisante, car l'instabilité du peintre est telle, lorsqu'il s’agit de 
portraits, qu’à chaque instant elle vous déroute. En fait, sauf dans 
la première période, où il s'exerce avec une habileté croissante dans 
le chemin battu, il n'a plus tard aucun système arrêté. Suivant le 
caractère de son modèle, suivant l'intérêt qu’il lui porte, suivant le 
courant de ses recherches ou de ses admirations, il change son point 
de vueet, du tout au tout, modifie son style et sa touche. A toutes les 
époques il a fait des chefs-d’ceuvre, à toutes. les époques il a fait des 
œuvres ordinaires. Son début, le Portrait de M. le baron Jard-Panvilliers, 
qui ne doit pas tout son succès à Voriginalité typique du modéle, est 
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un vrai coup de maitre pour la souplesse de l’exécution comme pour 
la justesse de l’expression. Le Portrait de Beulé montre plus de science 
encore. Cependant ces deux œuvres hors ligne sont, au même moment, 
accompagnées d'études consciencieuses, sans chaleur, sans vivacité, 
presque sans distinction. Comment s'expliquer ces hauts et ces bas si 
ce n’est par la constante inquiétude du peintre qui, séduit tour à tour 
par toutes les façons de voir de ses prédécesseurs, les étudiait toutes, 
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les comprenait toutes, les essayait toutes, croyant qu’on n’est jamais 
suffisamment armé pour saisir ce qu'il y a de plus insaisissable au 
monde, la physionomie humaine? À son retour à Paris, ce ne sont 
pas seulement les anciens qui le préoccupent, ce sont aussi les 
contemporains, ses confrères, même des confrères inférieurs; si 
dans tel ajustement passe une lueur de Velasquez, dans tel coup de 
brosse on sent une rivalité avec Couture, avec Ricard ou avec tel ou 
tel autre. Ce qui, à travers toutes ces hésitations, maintient toujours 
la valeur de ses portraits, c’est d’abord l’agrément croissant des 
colorations, c’est ensuite l'intelligence vive et pénétrante des physio- 
nomies qu'aucun contemporain n’a poussée plus loin que lui. C’est 
de tout cœur, c’est bien à fond qu’il veut entrer et qu'il entre dans 
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l'âme de son modèle ; quelques-uns de ses croquis, à la fois très savants 
et très naïfs, en disent assez long à ce sujet. Tout de suite, il s’est 
attaché, d'ailleurs, à ce qui, dans le visage, révèle cette âme le mieux 
et le plus vite, à ce qui seul s’y refuse à l’immobilité, à l'œil et au 
regard. Les yeux des portraits de Baudry, si individuels, si sensibles, 
si expressifs, les feraient seuls reconnaître entre mille autres, et lors 
même que, dans ses derniers jours, en proie aux séductions excessives 
du chatoiement des étoffes, de l’éclat des belles chairs, du cliquetis 
des couleurs, il parut se départir de son ancienne précision dans le 
rendu des traits, c'est encore dans les yeux, presque dans les yeux 
seuls qu’il concentra toute sa force d'analyse, y faisant hardiment 
passer tout ce qu’il observait dans ses modèles au risque de leur faire 
dire, sur le fond même des caractères, beaucoup plus que n’en eussent 
avoué les personnes elles-mêmes. 

Son plus heureux moment comme portraitiste, nous l’avons dit, 
c'est le moment où il fait moins de portraits de commande, vit avec 
les vrais maîtres, travaille à l'Opéra. Avant de retourner en Italie, 
il avait déjà eu avec les vieux portraitistes de Flandre, d'Allemagne, 
de France un colloque qui avait porté son fruit. Le Portrait d Ambroise 
Baudry, son frère, se rattache a Holbein et à Clouet plus qu'aux Ita- 
liens. C’est un chef-d'œuvre de naturel, de précision, d'expression, 
de couleur. On ne peut guère aller au delà. Au même instant, pour- 
tant, dès que Baudry peint en dehors de son entourage, il peint 
autrement. Le Portrait de M. Donon et le Portrait du comte Henckel 
de Donnersmark sont excellents; mais, dans l’un, il retourne à sa 
manière soignée, précise, classique; dans le second, pour peindre un 
grand seigneur allemand, il essaye des touches grasses et des tons 
roussis chers aux ateliers germaniques. Pour prendre toutes ses 
libertés, il faut qu’il ait devant lui des amis, des camarades qu'il sait 
par cœur, avec lesquels il ne se gêne pas. Son style alors prend une 
ampleur soudaine, sa touche a des accents fermes, puissants, géné- 
reux, pareils à ceux des plus grands maîtres, soit qu’il repense à 
Holbein, comme dans ce chaleureux et vif Portrait d'Edmond About en 
costume de voyage; soit qu’il reprenne la grande tradition italienne, 
comme dans les magnifiques Portraits de M. Charles Garnier et de 
M. Jules Badin, d'une note bistrée si virile et si intense, qui marquent, 
ce nous semble, le maximum de sa force pour l'expression et pour 
l'exécution. Le Portrait de M. Eugène Guillaume, dans son atelier, est 
le dernier de cette admirable série. Presque immédiatement, Paul 
Baudry, extrêmement attentif à tous les mouvements qui se produisent 
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autour de lui, chez ses contemporains et dans la génération nouvelle, 
constamment désireux de se renouveler à tous les contacts de la vie, 
commence une évolution marquée dans le sens des recherches les 
plus modernes. Il aborde hardiment le problème du plein air dans le 
Portrait équestre du comte de Palikao, lutte victorieusement avec les 
maîtres anglais dans celui de Robert Fould, prouve haut la main aux 
-impressionnistes, dans les Portraits de M™° Chevreux, de M™ Villeroy, 
de M" Louis Singer, qu’on peut unir la précision du dessin, l'élégance 
ou la gravité des allures, la finesse ou la profondeur de l'expression, 
à la vibration mordante des couleurs et à la réalité saisissante du 
rendu,etproduitde nouveau, chemin faisant, deux petits chefs-d’œuvre 
de finesse et de vérité, d’un style plus français, dans les Portraits 
de M. Léopold Goldsmith et de M. Henri Schneider, faisant suite à ceux de 
son frère et d’About. Sa dernière ébauche, interrompue par la mort, 
le Portrait de M"° Vasnier, prouve qu’il avait retrouvé au dernier 
moment toute l’acuité de sa vision, et que ce n’était pas chez lui une 
ambition excessive, chez lui, le maître reconnu, le maître classique, 
de se mettre, avec son autorité et sa science, à la tête de tout le 
mouvement contemporain pour le diriger, par des voies plus sûres, 
vers un but plus noble et un avenir plus certain. 

Peintre d'histoire, peintre de décorations, peintre de portraits, 
Paul Baudry fut donc jusqu’au bout un artiste de bonne foi, épris 
de perfection, sévère pour lui-même, amoureux du présent autant 
que respectueux du passé. On ne peut savoir quelles surprises nous 
réservait encore sa laborieuse vaillance, s’il eût vécu autant que 
semblait le promettre son tempérament robuste. L'œuvre qu’ila laissée 
suffit amplement à lui assurer, dans le x1x° siècle et dans l’art fran- 
çais, une des plus hautes places. La décoration du foyer de l'Opéra 
n’est pas un de ces travaux qui trouvent facilement d’heureux 
imitateurs. C’est désormais une des pages glorieuses de l’histoire du 
grand art qui, depuis la Renaissance, n’en a pas fourni un grand 
nombre. Quant à la popularité du peintre, elle est assurée non seule- 
ment par quelques admirables portraits, mais encore par toute la 
série de charmantes et douces créatures si souvent descendues de ses 
voussures et de ses plafonds, pour sourire de plus prés au bon public, 
dans de petits cadres, sous des prétextes religieux ou mythologiques. 
Les femmes de Baudry, souples, élégantes, souriantes, qu’elles soient 
des Madeleines, des Vénus, des Dianes, des Vérités, sont fixées désormais 
dans Vimagination française, comme le furent autrefois les femmes 
de Lesueur, de Boucher, de Prud’hon. Aussi Françaises qu'elles, 
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avec leurs grâces toutes modernes, elles sont venues se joindre à leurs 
sœurs ainées pour enchanter nos yeux et pour nous conquérir les 
ames; personne de nous ne les oubliera désormais, non plus que le 
savant réveur qui sut fixer en elles les plus subtiles de ses sensations 
et nous conserver par elles, dans un temps d’agitations banales, 
le sentiment élevé de la Beauté, héritage sacré de l'Antiquité et de 
la Renaissance, que nous n’avons pas le droit de laisser dépérir. On 
ne tardera pas à s’apercevoir, dans l'École française, du vide qu'y 
fera ce taciturneetce solitaire. On le voyait rarement, on ne l’entendait 
jamais, on le savait retiré là-bas, sur sa hauteur, dans une méditation 
courageuse; on pouvait toujours s'attendre qu'il en descendit, tenant 
dans ses mains un chef-d'œuvre inattendu. Cette puissance d’iso- 
lement, cette dignité de silence, cette modestie de vie, cette vaillance 
de recherches étaient autant d'exemples rares et nécessaires, qui 
semblaient peut être un reproche muet à tous les charlatans, les 
tapageurs, les intrigants, mais qui étaient un utile encouragement 
pour tous les artistes sincères et modestement dévoués à leur œuvre. 


GEORGES LAFENESTRE. 


COURRIER 


DE L'ART ANTIQUE 


L’art a des exigences et des dédains que 
l'archéologie ne connaît pas. Comme il a 
pour but létude de l’antiquité d’après ses 
monuments et non point une jouissance 
esthétique, l’archéologue, magistrat ins- 
tructeur, recherche et provoque partout 
des témoignages ; homme de goût, il salue 
la beauté quand il la rencontre, mais il 
n'hésite point à s’arrêter devant un objet 
d'aspect vulgaire ou désagréable s’il peut 
en espérer quelque éclaircissement sur tel 
détail du passé qui le préoccupe. Pour 
l’archéologue, il est parfois vrai de dire 
que le beau c'est le laid, en ce sens que, au 
point de vue spécial où il se place, ily a 
souvent plus de profit à tirer d’une œuvre 
grossière, primitive, mais nouvelle, que 
de quelque réplique achevée d’un motif connu. L’ar- 
tiste est dans des dispositions toutes différentes. L’an- 
tiquité, pour lui, n’est pas une énigme obscure a 
pénétrer, mais une conseillère lumineuse à laquelle 
il demande des enseignements; ce qu’il recherche dans les musées, ce n’est 
pas ce qui ne lui rappelle rien de connu, mais, au contraire, ce qui atteste 
une fois de plus l’éternelle fraicheur de l’art antique et la fixité de l’idée du 
beau à travers les âges. Aussi, parmi les centaines d’objets inédits que les 
fouilles amènent chaque année à la lumière ou qui sont exhumés des col- 
lections par la photographie ou la gravure, ev est-il bien peu qui méritent 
à la fois les regards de Vartiste et de l’antiquaire. Mais ces monuments 
privilégiés, ces happyfew, il faut que les érudits ne soient pas seuls à les 
connaître et cela, non seulement dans l’intérét des artistes, de tous les amis 
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du beau, mais à l’avantage de l’archéologie elle-même, qui ne peut que 
profiter des suggestions délicates, exemptes d’esprit de système et de parti 
pris, qui lui viendront du pays de l’art sur les questions difliciles et con- 
testées. A la vérité, cette collaboration n’existe pas encore. Nous connais- 
sons des artistes éminents qui n’ont jamais vu, même en photographie, 
l’ Hermes de Praxitèle. C’est que les reproductions de I’ Hermes sont enterrées 
dans des recueils archéologiques qu’ils ne lisent pas. On ne peut leur en 
faire un reproche, mais il est bien permis de le regretter. En ce qui concerne 
l'Hermès, par exemple, voilà neuf ans que les archéologues se disputent pour 
savoir s’il tenait, dans son bras droit levé, un sceptre, une grappe de raisin 
ou tout autre attribut. Deux sculpteurs allemands, MM. Schaper et Grütner, 
ont pris part à la discussion, mais aucun artiste français, que nous sachions, 
ne s’en est encore mis en peine. Et pourtant, le débat n’est point archéolo- 
gique, mais artistique, et les arguments qu’invoquent les archéologues, dans 
un sens ou dans l’autre, sont exclusivement de ceux qu’un sculpteur ou un 
peintre de talent pourraient approuver ou rejeter à bon escient. Il n’en était 
pas ainsi du temps de la Renaissance : c’étaient alors les artistes qui restau- 
raient les statues. Aujourd’hui on ne les restaure plus que sur le papier et 
l’on fait bien : mais pourquoi les artistes ne diraient-ils pas leur mot sur 
des problèmes où le goût est un guide plus autorisé que le savoir? 

Arrêtons ici cet exposé des motifs : le titre du présent article suffit à faire 
deviner notre conclusion. Nous avons entrepris de faire connaître aux lec- 
teurs de la Gazelte, dans une série de revues paraissant à intervalles ré- 
guliers, les monuments nouveaux de l’art antique qui sont, à proprement 
parler, des œuvres d'art. Nous les décrirons très brièvement, mais nous 
nous appliquerons à en donner des reproductions exactes, qui suffisent à en 
faire goûter le charme et rendent superflus les commentaires et les éloges. 
Dans ce rôle d’intermédiaire entre l’archéologie et l’art, notre seul désir est 
de faire participer les artistes aux bonnes fortunes des fouilles heureuses 
dont les archéologues sont trop souvent seuls à jouir. 


Le siècle où nous vivons n’est pas exclusif dans ses goûts : impatient de 
l'avenir, il est aussi curieux du passé. A aucune époque on n’a remué plus 
de terres et de pierres, tant pour édifier que pour déblayer; jamais les 
fouilles archéologiques n’ont été plus en honneur, jamais les découvertes ne 
se sont mullipliées avec tant d'éclat. Pour donner une idée de cette activité, 
qui n’est pas près de se ralentir, jetons un coup d’œil rapide sur les princi- 
pales explorations faites au cours de ces quinze dernières années. 

L’extréme Orient nous a révélé Part khmer; la Perse, si négligée depuis 
Coste et Flandin, a trouvé dans M. Dieulafoy l'explorateur intrépide qui 
lui manquait. Plus à l’ouest, M. de Sarzec a découvert l’art chaldéen à 
Tello; M. Rassam a continué ses recherches en Assyrie; l’art hittite, inter- 
médiaire entre l’art assyrien et l’art de l’Asie Mineure, hier encore inconnu, 
est entré dans le domaine de Vhistoire. L’art de l’Asie Mineure a livré aux 


. 


._ See Abe rw “ft fes: ss; ere à i 


midiaite entre Fart assyrien et Part de l'Asie aes 


AV 


d outa fon, nggestions net 
prin, sau int viendeomt de pared 
tomidins A Er vérité, ait 500 | 
man den artistes mare amt Aa wn 


acest An sente s need ik iz 
Sea re crie im thes hae pros ml 
Fer, ji Suerte, SSSR | 
savon «it tenait, dans son bras doit 

ou tout autre attribut, Deux sosiptetes 
ont pris part à la discussion, Hub QUEUE 
ne s’en est encore mis as peine, EL pourt i! 
gique, mais : artistique, ot les arguments qu'invo 
un sous Ga ‘ns l'autre, sunt exclusiveraént Le 
peintre de talent pourraient approuver ou rej 
pas ai usi de aes de la seg sox? 


fea rh bien = mais pourquoi er artistes 
des eee: 3 a le fom est un guise plus at 


dévisier moine -conthaiok,: Nous ments entrep ‘i 
‘outs de la Géaele, dans une série de revue: 
æaliers, les monuments nouveanx de Ÿ: 
parler, des œuvres dart: Nous les décri 
“ous appliquerons den donner des reprodue 
fre goûter le charme et rendent superlius les 
Hams cé rôle d’intermédiaire entre l'archéologie et l'e 
de Shire PA les artistes aux pes 19 une 


Le siècie of) ain vivons 0 ‘est pas ki 
l'avenir, | eet aay Aépieux du passé, A ancant Épques 
Se terves mt de re, Ds kan édifier que | er 


” N 
LYS Pen 7 1 
RE LS et è qu VERSET 


heer eS abet ORR a healer 4 pint 
a 4, Paling a al dans Ne. Che 

ins digue. Ps % Fa M ‘de Sate: 
Pets: Raskem à contihié abs’ recherches en ABayrie 


ast entre dans Ie Womaine de Phistoite,. Vert det wie: 


VAS 


Gazette des Beaux-Arts 


J 
if 


me 


FAIT BOx 4 
TEG A: FONTAN“ 


es 


D'ORATIO FONTANA (URBINO XVI® SIECLI 


( Collection Stein ) 


2% 


Imp, À, Clement Paris 


COURRIER DE L'ART ANTIQUE. AAS 


recherches de M. Ramsay quelques monuments de premier ordre cachés dans 
les solitudes de la Phrygie. La côte de PAnatolie a été micux partagée encore. 
Il suffit de rappeler les travaux de M. Schliemann à Hissarlik, qui se sont 
prolongés jusqu’en 1882; les fouilles de l'Allemagne à Pergame, qui ne sont 
pas achevées à l’heure qu'il est; celles de la France à Myrina, à Cymé, à 
Milet; de l'Angleterre à Éphèse et à Sardes; des États-Unis à Assos; de 
PAutriche-Hongrie à Gül-Bagtché, en Lycie — sans parler de maintes 


STATUE ARCHAÏQUE D’APOLLON 


(Découverte à Acræphiæ.) 


explorations fructueuses pour l’art, comme celles de la Ptérie par M. Humann, 
de la Commagène par MM. Sester et Puchstein. Dans Archipel, il y a deux 
grands centres de recherches : Chypre, dont les razzias de M. de Cesnola 
n’ont heureusement pas épuisé la richesse; Délos, qui a été l’objet de fouilles 
méthodiques par les soins de l’École française d’Athénes. Une expédition 
autrichienne, dont les travaux ont été résumés ici par M. Rayet, a déblayé 
les temples de Samothrace. Sur le sol même de l’Hellade, Grecs, Allemands et 
Français ont rivalisé d’ardeur ; à côté des fouilles gigantesques d’Olympie, 
auxquelles nous devons tant de chefs-d’œuvre, de celles de Mycènes, 
d’Orchomène et de Tirynthe, fruits de l’infatigable activité de M. Schliemann, 
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de celles de Tanagre, où les explorateurs clandestins ont fait fortune, on a 
remué le sol de Dodone, de Delphes, du sanctuaire d’Apollon Ptoos a 
Acræphiæ, de Tégée, de Némée, d’Elatée, d’Epidaure; en Attique, l'Allemagne 
a exploré Menidi et Sunium; la Grèce, malgré l’embarras de ses finances, a 
trouvé moyen d'exécuter des travaux considérables sur l’acropole d'Athènes, 
au Pirée, à Spata, à Éleusis. Partout des temples et des tombeaux ont reparu 
à la lumière, enrichissant de précieuses dépouilles les collections de la Grèce 
et de l’Europe. Jusque sur les bords de la mer Noire, dans ce Bosphore 
cimmérien si fécond en merveilles d’orfèvrerie, l’art grec est sorti de tombes 
vingt fois séculaires pour exciter l'admiration de notre temps. 

Le monde sémitique et phénicien appartient plutôt aux archéologues 
qu'aux artistes ; c’est 14 surtout que l’avenir, un avenir meilleur pour ces mal- 
heureuses régions, peut compter sur des découvertes importantes. En bien 
des points encore, la superficie même du sol est inconnue. De PArabie nous 
sont arrivés les premiers spécimens de l’art himyaritique;-en Syrie et en 
Palestine, plusieurs nécropoles ont été fouillées. L’Égyte, grâce à M. Maspéro 
et à M. Flinders Petrie, donne chaque année une moisson abondante; le terri- 
toire de Carthage, la Tunisie et l'Algérie fournissent surtout des monuments 
d’époque romaine, mais, dans le nombre, quelques ceuvres du plus beau 
style. Seule sur cette côte autrefois si florissante, la Cyrénaique est délaissée 
des chercheurs, à cause des agitations religieuses qui en interdisent l’accés 
aux Européens. Nous n’entreprendrons pas d’énumérer les fouilles dont 
l'Italie, la vallée du Danube, les sites antiques des bords du Rhin, de la 
France, de l’Angleterre ont été le théâtre depuis quinze ans; grâce à l’acti- 
vité des sociétés locales, aux subventions des gouvernements et des villes, 
c’est par centaines qu'ils faudrait compter les emplacements où les fouilleurs 
ont été récompensés de leurs peines. Rome occupe toujours le premier rang 
parmi les dépôts d’antiquités souterraines, et l’admirable organisation du 
service archéologique en Italie y sauvegarde les droits de la science au profit 
des collections nationales qui augmentent sans cesse. Les travaux continuent 
régulièrement à Pompéi, mais ils n’ont pas repris à Herculanum, où presque 
tout reste à faire ; pour exhumer cette ville ensevelie, il ne faudrait pas moins 
des vingt et quelques millions qu’ont coûté chacun des grands cuirassés de la 
nouvelle escadre italienne. Par bonheur, les antiquités peuvent attendre sans 
danger l’heure du réveil, quand elles sont enfouies sous une montagne de 
lave : le vingtième siècle approche et ne les oubliera point. 


Tk 


Un des principaux résultats des fouilles d’Olympie, de Délos et d’Athénes 
a été de faire mieux connaître l’art grec archaïque avant Phidias. Chaque 
fouille nouvelle sur le sol de la Grèce apporte des documents nouveaux à 
cette étude qui permet de surprendre les premiers balbutiements d’une langue 
devenue celle de tous les peuples civilisés. Parmi les découvertes les plus 
récentes, il en est deux surtout qu’il faut signaler à l'attention : la statue 
d’Apollon trouvée au mont Ptoos par M. Holleaux, membre de l’École fran- 
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caise d'Athènes, et incomparable série de Minerves tout récemment exhu- 
mées sur l’Acropole. 

Le vieux sanctuaire d’Apollon Ptoos en Béotie est situé à mi-côte d’une 
petite colline, sur la route qui conduit d’Acræphiæ (Karditza) au monastère 
de Pélagia, à cent pas au-dessus de la fontaine dite Perdicovrysi, « la source 
des perdrix ». Depuis une vingtaine d'années, l'emplacement présumé du 
temple avait fourni quelques antiquités, découvertes presque à fleur de terre 
par les paysans. M. Rayet avait plusieurs fois exprimé le vœu qu’on y pratiquât 
des fouilles profondes. C'est M. Holleaux, membre de notre Ecole d'Athènes, 
qui a conduit la première campagne, du mois de juillet au mois d’avril 1885 ’. 
Elle a dépassé toutes les espérances et comptera parmi les plus fécondes 
explorations de notre époque. Le temple est d'ordre dorique, de petite 
dimension, comme presque tous les anciens temples grecs : les grands côtés 
mesurent 2330; les façades, 11"80. Construit sur la pente de la colline, 
l'édifice était étayé par une terrasse bien conservée. Un escalier monumental 
conduisait du bas de la terrasse à entrée du temple. Les fragments d’archi- 
tecture recueillis au cours des fouilles contiennent d’importants spécimens 
de décoration polychrome. La corniche, le larmier et les mutules sont recou- 
verts d’un stuc peint, tandis que le stuc qui recouvre les chapiteaux et les 
colonnes ne présente aucune trace de couleur. Ces éléments fourniront sans 
doute à un pensionnaire de la villa Médicis les éléments d’une intéressante 
restitution. | 

Les sculptures découvertes au-dessous et autour du temple appartiennent 
en majorité à l’époque archaïque. La plus importante, que nous avons repro- 
duite plus haut d’après l'héliogravure publiée par M. Holleaux, est une statue 
d'homme en marbre, brisée au-dessous des genoux, de grandeur naturelle et 
d’un modelé très fin. Elle appartient sans doute aux premières années du 
v° siècle. Par l’attitude comme par le style, elle rappelle les statues viriles 
connues sous le nom d’Apollons de Ténéa (Glyptothèque de Munich), de Théra 
et d’Orchoméne (Musée d’Athènes). On avait contesté, en Allemagne, que ces 
figures représentassent Apollon et l’on avait proposé d’y reconnaître des 
statues de morts héroïsés. La découverte de M. Holleaux donne tort à la 
théorie nouvelle; sans doute, des statues funéraires ont pu être exécutées 
d’après le même type, qui a été emprunté également par les auteurs de statues 
d’athlètes, mais c’est l’image du dieu qui a servi de modèle et qui doit passer 
pour le prototype des autres. Comme nous le verrons plus loin, en exami- 
nant les statues de l’Acropole d'Athènes, l’art grec à son origine, entravé par 
les difficultés d'exécution, ne disposait que d’un nombre de motifs très res- 
treint ; peut-être même n’en connaissait-il que quatre : l’homme debout ou 
assis, la femme debout ou assise. La statue de Perdikovrysi est une repro- 
duction déjà fort habile du premier motif, qui paraît avec toute la gaucherie 
d’un art naissant dans PApollon découvert à Orchomène. Mais si le dessin 
est devenu plus élégant, le modelé plus discret et plus fidèle, les caractères 
généraux du type original persistent dans toute la série de ses dérivés. C’est 


1. Voir le Bulletin de Correspondance hellénique, t. IX, p. 474; t. X, p. 66 et 98; 
pl. IV, VII, VIT, IX. — Athènes et Paris, E. Thorin, éditeur. 
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toujours, avec la même raideur de l'attitude, le torse démesurément allongé, 
la taille trop mince, les hanches trop saillantes, mélange de lourdeur et de 
sveltesse qui rappelait à Vitet le type indou, que d’autres veulent expliquer 
par limitation de modèles égyptiens, mais où nous verrions plus volontiers, 
pour notre part, l'effet spontané d'un art naïf qui trouve la gracilité en 
visant à l'élégance, comme la peinture byzantine et l’art chrétien du moyen 
âge. Ce n’est pas à dire qu'il faille nier complètement l'influence égyptienne, 
qui a pu s’exercer grâce aux petites statuettes répandues par le commerce 
des Phéniciens. M. Holleaux asignalé, parmi ses découvertes récentes, « une 
figurine en terre émaillée, d'un style très ancien, qui présente une frappante 
ressemblance avec certaines sculptures égyptiennes ». Mais l’art grec, dès le 
début, est déjà lui-même, et ses premières créations, pour avoir de l’analogie 
avec celles de l'Égypte, n’en sont pas nécessairement des imitations. 

M. Holleaux a découvert et publié une tête d’Apollon d’un style tout à 
fait primitif, où les plans coupés trahissent encore les habitudes de la 
sculpture en bois. Rapprochée de la statue que nous avons reproduite, elle 
permet de mesurer le chemin parcouru par l’art grec à cette époque où ses 
progrès étaient si rapides. On peut faire la même comparaison entre deux 
statuettes de bronze de même provenance, représentant l’une et l’autre 
Apollon; l'enfance de l’art grec a été courte et son adolescence confine déjà 
à son âge mûr. Il n’est pas d'œuvre grecque archaïque qui ne donne déjà 
plus que des promesses : cela est vrai de la céramique comme de la statuaire. 
Les deux fragments d’une pyxis corinthienne tout récemment publiée, 
gravés en tête et à la fin de cet article ', en fourniraient au besoin une preuve 
nouvelle. Que d'esprit, que de vivacité charmante dans le dessin incorrect et 
naif des céramistes corinthiens du vi° siècle! 


Ii. 


Nous pouvons mettre sous les yeux de nos lecteurs, grâce à des photo- 
graphies communiquées par M. Philémon, trois des précieuses Minerves 
de style archaïque découvertes au mois de février sur l’Acropole d'Athènes ?. 
On peut dire sans exagération qu’aprés les frontons du temple d’Égine, 
aujourd’hui à Munich, ces statues sont les œuvres les plus importantes 
que nous possédions de la période antérieure à Phidias. En attendant 
que le Journal archéologique d'Athènes nous en donne des reproductions à 
grande échelle, avec l’indication exacte des traces de couleur, nous pensons 
que la publication provisoire de ces spécimens sera bien accueillie des 
amateurs de l’art grec. 

Et d’abord, quelques mots sur les circonstances de la découverte. 

En 1879, l’École française d'Athènes avait obtenu la permission de 
pratiquer quelques fouilles sur ’Acropole, auprès de l’Érechtheion. Tout 
marcha bien au début, et l’on recueillit quelques inscriptions intéressantes. 


1. D'après l'Éphéméris d'Athènes, 1883, pl. VII. 
2. Voyez l'Ilustration du 13 mars 1886, le Times de Londres du 25 février et 
notre article dans la République française du 19 mars. 
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roulèrent en avalanche jusqu’en bas. Des plaintes s’élevèrent : un enfant 
avait été atteint par un caillou, une vitre avait été félée par un tesson. Le 
directeur des antiquités en Grèce était, à cette époque, M. Eustratiadis, qui 
n’a jamais beaucoup favorisé les fouilles des étrangers sur le sol grec : il 
s’opposa à la continuation des travaux, sous prétexte qu’on manquait de 
moyens pour enlever les terres. Les derniers coups de pioche donnés par 
l'École française s'étaient arrêtés à peu de distance du point où ce nid de 
statues vient d’être rendu à la lumière! Il est vrai que de toute façon elles 
ne seraient pas entrées au Musée du Louvre, puisque la Grèce, comme on 
sait, prohibe l’exportation de ses monuments. Il en était autrement en 1829, 
lorsque les fouilles de Pexpédition de Morée à Olympie furent arrêtées si 
brusquement par des motifs qui sont restés mystérieux !. Quelques semaines 
detravail encore, et la Victoire de Paeonios, l’Hermès de Praxitèle figureraient 
aujourd’hui au Musée du Louvre !... Mais revenons à notre historique. 

M. Eustratiadis se retira en 1882 et fut remplacé à la direction des anti- 
quités par un jeune savant plein d’ardeur, M. Stamatakis. Celui-ci commença 
immédiatement des fouilles sur ’Acropole, au nord et à l’est du Parthénon; 
il découvrit quelques sculptures archaïques du plus grand prix, antérieures 
à la prise d'Athènes par les Perses, notamment une Minerve ou une Aphrodite 
tenant une colombe, dont on attend encore une reproduction satisfaisante ? 
Stamatakis se disposait à donner une vive impulsion aux travaux lorsque la 
mort le frappa en 1885. Son successeur, M. Cavvadias, ’heureux explorateur 
du sanctuaire d’Esculape à Épidaure, a compris que le déblayement de 
PAcropole d'Athènes, déjà commencé par les Français et les Allemands, 
s’imposait à la Grèce comme un devoir patriotique. Son zèle a été brillamment 
récompensé. Le 5 février, au moment où le roi visitait ’Acropole et les 
fouilles entreprises auprès de ’Erechthéion, un ouvrier découvrit la première 
statue; le lendemain, les trouvailles se mulliplièrent, et sans doute ce coin 
de l’Acropole n’a pas encore dit son dernier mot. Outre des inscriptions 
importantes, dont l’une porte le nom du sculpteur Anténor, auteur du groupe 
d'Harmodius et d'Aristogiton enlevé par Xerxès, des tambours de colonnes 
semblables à celles de l’ancien Parthénon et de nombreux fragments d’archi- 
tecture et de sculpture, on a recueilli et déposé au Musée de lAcropole six 
statues de Minerve en marbre de Paros, un torse de Victoire, une statue 
d’homme acéphale, deux autres statues de femmes drapées dont les têtes 
manquent. C’est un véritable musée, ou plutôt un trésor dont aucun musée 
de l'Europe ne pourrait offrir équivalent. 

Les six nouvelles statues de Minerve sont des répliques variées d’un 
même type, qui n’est connu que depuis quelques années grâce aux fouilles 
de l’École française d'Athènes à Délos. M. Homolle a découvert dans cette île, 
non loin du temple d’Artémis, un amas de statues féminines empilées les unes 


1. Je ne puis prendre au sérieux l’assertion de quelques auteurs allemands, 
suivant lesquels Capo d'Istria aurait intimé aux savants français l’ordre de suspendre 
des fouilles trop bien commencées. Le fait est qu’elles cessèrent brusquement, sans 
cause apparente. Le mot de l'énigme devrait être cherché dans les archives des 
Affaires étrangères ou de l’Instruction publique. 


2. Une mauvaise phototypie a été publiée dans I’ Ephéméris d'Athènes, 1883, pl. VIII. 


STATUETTE D'UN DIADUMÈNE TROUVÉE A SMYRNE. 


(Collection de M. Paton.) 
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sur les autres, qui datent du vi? ou du commencement du ve siècle avant 
notre ère. À tous égards, il y a beaucoup d’analogie entre la découverte de 
Délos et celle de l’Acropole. Dans les deux cas, il s’agit d’un dépôt de statues 
mutilées, ensevelies dans une fosse commune comme des cadavres après une 
bataille; dans les deux cas, il s’agit de statues votives reproduisant avec 
quelques différences un même type très ancien, fixé par une tradition reli- 
gieuse et que les sculpteurs grecs ont répété alors même qu’ils étaient devenus 
capables de l’embellir en le transformant. A Athènes comme à Délos, ces 
statues de femmes — Artémis à Délos, Pallas-Athéné sur ’Acropole — sont 
brisées au-dessous des genoux; il est évident qu’elles ont été violemment 
renversées deleurs piédestaux, puis enfouies en hâte lorsqu'on a voulu nettoyer 
le sol. La première pensée qui se présente, c’est d’attribuer au christianisme 
victorieux ces actes de vandalisme; mais il est probable qu’il n’en est 
rien et que les coupables sont bien antérieurs à l’ère chrétienne. A Délos, 
cela est tout à fait certain, car cette île, si florissante avant notre ère, fut 
complètement dévastée par un général de Mithridate et n’était plus qu'un 


rocher abandonné à l’époque des empereurs romains. C’est aux soldats. 
asiatiques de Mithridate qu’il faut attribuer la destruction ou du moins le. 
renversement des antiques idoles d’Artémis qui se pressaient dans le sanc-, 
tuaire de Délos; c’est aux Asiatiques conduits par Xerxès que nous rappor- 
terons aussi la mutilation des statues d’Athéné sur l’Acropole d'Athènes. On. 
sait que Xerxès détruisit l’ancien Parthénon, antérieur à celui que construisit 
Ictinus, et qu’il exerça sa fureur sur tous les édifices qui couvraient à cette 
époque l’Acropole. Quand les Athéniens redevinrent les maîtres de leur ville, 


ils ne songèrent pas à restaurer ses monuments, mais ils en construisirent 


de nouveaux sur les fondations des anciens temples dévastés. C’est ainsi que. 


l’on aperçoit encore aujourd’hui, sur le flanc oriental de PAcropole, quelques 
tambours de colonnes, au-dessous du niveau du Parthénon actuel, qui ont 
appartenu à l’ancien sanctuaire détruit par les Perses. Tout fait présumer 
que le plateau de PAcropole fut nivelé à la hâte pour servir de base aux 
constructions nouvelles et que les statues mutilées, jugées sans valeur par 
Jes contemporains de Périclès, furent enfouies près de l'endroit où elles 
élaient tombées de leurs piédestaux. Ceci explique que l’on ait souvent 
rencontré sur l’Acropole des fragments de sculptures archaïques mélés à 
des débris de l’ancien Parthénon, remplacé par le chef-d'œuvre d’Ictinus. 

Comme dans le cas des statues d’Artémis découvertes à Délos, on peut 
se demander si les statues athéniennes représentent la déesse elle-méme 
ou s’il faut y reconnaitre des images de mortelles, des grandes prétresses 
d’Athéné Poliade. La question est difficile, d’autant plus que la prétresse 
en fonction se confondait presque, dans les cérémonies du culte, avec la 
déesse qu’elle servait. A Chypre les statues analogues représentent souvent, 
sans aucun doute, des prétres et des prétresses sous les traits de la divinité; 
mais peut-on conclure qu'il en fut de même à Délos ou à Athènes? Conten- 
tons-nous ici de signaler ce problème, dont la solution relève de l’archéo- 
logie et ne présente pas d'intérêt pour l’histoire de l’art. 

Le type des nouvelles statues d’Athéné, qui doivent toutes avoir été 
sculptées entre 510 et 490 avant notre ère, peut s’indiquer brièvement 


à à 


PROFIL DE LA STATUETTE D'UN DIADUMÈNE TROUVÉE A SMYRNE. 


(Collection de M. Palon.) 
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comme il suit. Un corps de formes élancées emprisonné dans une tunique 
très étroite et sans manches, au-dessus de laquelle est jetée une grande pièce 
d’étoffe à plis réguliers attachée aux épaules par des agrafes; l'un des bras 
s’abaisse pour relever la tunique, l’autre s’écarte du corps et porte la main 
en avant. La tête, généralement surmontée d’un diadème au-dessous duquel 
apparaissent les enroulements symétriques de la chevelure, est encadrée de 
part et d’autre par trois ou quatre tresses qui descendent jusqu’au niveau 
des seins. Entre le vêtement de dessus et la naissance du cou, on aperçoit 
de nouveau la tunique ou chemise, qui forme à cet endroit une multitude de 
plis ondulés, d'aspect analogue aux tresses de cheveux voisines. Faut-il 
supposer qu’à la partie supérieure la tunique était recouverte d’une sorte de 
guimpe d’étoffe plus délicate, qui constituerait la troisième partie du cos- 
tume? C’est une question qui s’est déja posée au sujet des Artémis de Délos 
et qui n’est pas encore résolue d’une manière définitive. Ces problèmes du 
costume et de la coiffure antiques sont extrêmement difficiles et compliqués ; 
pour les étudier avec compétence, les mains des archéologues sont peut-être 
trop lourdes. Cest à des femmes qu’il appartiendrait de les aborder : elles y 
apporteraient ce sentiment inné des choses de la parure dont nulle érudi- 
tion, si vaste qu’on la suppose, ne peut tenir lieu. 

Un des caractères les plus curieux de nos statues, c’est qu’elles sont 
peintes de couleurs vives qui ont résisté en partie aux effets destructeurs 
d'un ensevelissement de vingt-quatre siècles. Même sur les photographies, 
on aperçoit une rangée de méandres peints sur le bord extérieur de la 
tunique que relève la main gauche. Les couleurs employées sont le rouge et 
le vert; la chevelure d’une des statues est peinte en rouge. Les ornements 
des franges et des diadèmes rappellent exactement ceux que lon voit 
sur les vases grecs à figures noires. En différents endroits, notamment 
au sommet des têtes, se trouvent les restes de tiges de bronze qui servaient 
à soutenir et à fixer des appliques de métal. L'intérieur des yeux est tantôt 
convexe, avec des traces de couleur indiquant le cristallin, tantôt concave 
comme dans beaucoup de statues romaines, par exemple l’admirable buste 
d’Antinoüs au Musée du Louvre. On supposait depuis longtemps que les 
yeux concaves étaient remplis d’une substance vitreuse : cette hypothése 
est devenue une certitude, puisque l’œil de verre d’une des statues de l’Acro- 
pole est encore en place. 

Les têtes présentent, avec des variétés que les photographies peuvent 
faire saisir, ce type que l’on est convenu d'appeler éginétique parce qu’on Pa 
constaté pour la première fois dans les sculptures des frontons du temple 
d'Egine, qui sont certainement postérieures de quinze ou vingt ans aux 
statues exhumées sur l’Acropole. Il est caractérisé par les pommettes 
saillantes, le menton osseux et fort, la bouche très rapprochée du nez, 
aux coins retroussés par un sourire presque raide, enfin par la dispo- 
sition singulière des yeux qui sont relevés vers les tempes. Ces détails 
donnent à la physionomie je ne sais quoi de railleur et d’ironique, quel- 
que chose comme un mélange de bienveillance hautaine et de dédain. 
Placés en présence d’une statue du style éginétique, les gens du monde 
trouvent généralement que « ça ressemble à de l'égyptien ». Il y a dans 
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pete impression naïve un fond de vérité, mais aussi une forte erreur qui a 
ete combattue en dernier lieu par M. Heuzey dans son admirable catalogue 
des figurines de terre cuite au Musée du Louvre. Ce qui rappelle l'Égypte 


STATUE EN BRONZE D’HERCULE ATHLÈTE. 


(Découverte à Rome.) 


dans ces statues, c’est la raideur hiératique de la pose et la régularité enfan- 
tine des draperies; mais le sourire éginétique est une invention essentielle- 
ment grecque dont il n’y à pas de traces dans l’art égyptien de l’ancienne 
époque. « Cest, dit M. Heuzey une pure affectation, une de ces modes 
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conventionnelles par lesquelles les artistes croient ajouter à la beauté 
humaine. J’y vois surtout une tentative d'expression se rattachant au 
grand effort original des anciennes Écoles grecques pour animer la phy- 
sionomie. L'artiste, après avoir retroussé les coins de la bouche par un 
sourire accentué, observe que l'équilibre des traits est rompu, et, obéissant 
à une loi naïve de parallélisme, transporte aux yeux le même principe 
d’obliquité, s’efforçant de les faire sourire avec les lèvres. L’étiquette orien- 
tale imposait aux images des rois et à celles des dieux un visage impas- 
sible : dans la vie libre des cités grecques, les chefs du peuple et les dieux 
eux-mêmes veulent paraître aimables et cherchent la popularité. Telle est 
l'explication de cette prétendue tradition asiatique. » 

Nous pourrions nous arrêter après avoir cité cette page exquise; mais il 
est une remarque complémentaire que nous voulons ajouter à l'appui des 
réflexions de M. Heuzey. La Renaissance allemande a produit un grand 
peintre, Lucas Cranach, qui ne doit presque rien qu’à lui-même et dont le 
style à la fois naïf, maniéré et bizarre, est l’un des plus originaux que l’on 
connaisse. Eh bien, Lucas Cranach, qui n’avait jamais vu ni une statue 
sgyptienne ni une statue grecque archaïque, a été amené, par la même voie 
que les vieux artistes grecs, à donner à ses figures quelque chose du sourire 
éginétique. On a remarqué depuis longtemps que ses Vierges avaient le type 
chinois !, les yeux retroussés vers les tempes, avec cette expression parti- 
culière à la physionomie des Célestes qui reparaît jusque dans leur archi- 
tecture. Or, ce type chinois mitigé est bien le type éginétique que l’on a 
voulu même expliquer autrefois par la présence sur le sol de l’ancienne 
Grèce d’une population primitive apparentée à la race jaune. Ce sont là les 
réveries d’une ethnographie aventureuse; mais le fait que l'idéal de Lucas 
Cranach se rencontre avec celui des contemporains de Miltiade n’est-il pas 
de nature à prouver que l’esprit humain, à travers les siècles, peut arriver 
d’une manière indépendante à la même conception de la beauté? Que l’on 
regarde, au Louvre, la petite Eve de Lucas Cranach qui se proméne dans les 
Jardins du Paradis sans autre vêtement qu’un chapeau de velours rouge : à 
ne considérer que sa tête et son sourire, on la dirait parente des vieilles 
Athénés de l’Acropole. 

Une dernière observation pour terminer. L'identité de type des Artémis 
de Délos, des Aphrodites de Chypre et des Athénés de l’Acropole confirme 
l'observation que nous présentions plus haut, à savoir que l’art grec, à 
l'origine, n’a disposé que d’un très petit nombre de conceptions plastiques 
qui représentaient, suivant les pays et les cultes locaux, des divinités fort 
différentes. Avec le temps et les progrès de la sculpture, ils’est produit ce que- 
l’on appelle une spécialisation ; chaque divinité reçut une forme particulière, 
se conforma au type créé par le génie de quelques artistes et ne se confondit 
plus avec sa voisine. Cest ainsi que Phidias a fixé les types de Zeus et 
d’Athéné; Lysippe, celui d’Héraklés; Praxitèle, celui d’Aphrodite. Ici comme 
ailleurs il est vrai de dire qu’au commencement « tout était tohu-bohu ». 


1. L'observation est d’Otto Eisenmann, dans le recueil Kunst und. Künstler, 
t. I, xm, xm, p. 28 et suiv. Cf. Woltmann, Geschichte der Malerei, t: Il, p. 424, 
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> Prat ; ra . . > + . . 
C’est au génie des grands créateurs qu’il appartient d’avoir introduit dans 
le monde des formes les distinctions entrevues et réalisées par Pesprit. 


UNS 


Nous voudrions encore signaler deux ceuvres importantes qui ont été 
découvertes depuis un an. La première est un fragment de terre cuite, 
recemment acquis à Smyrne par un Anglais, M. W. R. Paton, et publié en 


PROFIL DE LA TETE D'HERCULE JEUNE. 


(Découverte à Aequum. — Au couvent de Sinj, en Dalmatie.) 


phototypie par le Journal of Hellenic Studies ', d’après lequel ont été exécutées 
nos gravures. Cette figurine a été incontestablement découverte à Smyrne 
même, où nous avons autrefois étudié et acquis pour le Louvre une collection 
de fragments du même style, qui paraissent être des surmoulages de petits 
bronzes d’aprés des ceuvres de la grande sculpture. Nous y avons reconnu, 
entre autres, plusieurs répliques des Hercules de Lysippe et une admirable 
réduction, encore inédite, de la tête du Jupiter Olympien de Phidias ?. La 


1. Journal of Hellenic Studies, 1885, p. 243 (article de M. Murray) et pl. LXI. 

2. S. Reinach, dans les Mélanges Graux, 1884, p. 143-158, avec une planche 
en photogravure. Les objets décrits dans cette notice, que j'ai pu acheter 
pour le Louvre, sont exposés actuellement dans la salle des nouvelles acquisitions 
antiques. 
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statuette appartenantàM. Paton est une imitation assez fidèle du Diadumène de 
Polycléte, dont on possède quelques belles copies en marbre et en bronze *. 
Disons tout de suite que l’authenticité de cette figurine ne nous inspire 
aucun soupçon; elle n’a rien de commun avec de trop nombreux « chefs- 
d'œuvre » en terre-cuite dont la provenance est complaisamment attribuée 
aux nécropoles des environs de Smyrne. Comparée aux répliques en marbre 
du Diadumène qui se trouvent au Musée Britannique, la statue de Vaison et la 
statue de la collection Farnèse, notre terre cuite, comme l’a vu M. Murray, se 
rapproche d’une manière frappante de cette dernière, qui paraît être la plus 
voisine de l'original. A cet égard, elle acquiert une réelle importance pour 
l'étude d’un maitre aussi peu connu que Polyciète. M. Murray voudrait 
qu'elle datât d’une époque « intérmédiaire entre Praxitèle et Lysippe », 
parce qu'il croit voir en elle des traces de l'influence de Praxitèle, alors qu’il 
y cherche en vain celle du canon de Lysippe. Cette hypothèse ne nous 
paraît pas bien nécessaire. M. Rayet a parfaitement reconnu, dès 1878, 
que les statuettes de Smyrne étaient des surmoulages de petits bronzes; ces 
surmoulages ont été exécutés vers la fin du 1v° siècle et le commencement 
du 1°, mais rien n'empêche que les bronzes qui servaient à cet effet ne 
remontassent à une époque beaucoup plus ancienne. De même, le type de 
Jupiter Olympien, créé par Phidias, a été transformé par Lysippe, auquel on 
rapporte avec raison l'original du Jupiter d’Olricoli du Vatican; cela 
n'empêche pas qu’une tête en terre cuite, acquise à Smyrne par le Louvre, 
ne reproduise les traits du dieu de Phidias sans aucune immixtion du style 
de Lysippe. 

C’est encore à Lysippe, le père de la statuaire gréco-romaine, ou plutôt 
à l’un de ses nombreux imitateurs, qu'on est tenté de faire remonter l'original 
de la statue de bronze que nous reproduisons ici d’après une photographie 
et qui a été découverte au mois d’avril 1885 auprès de la Via Nazionale à 
Rome *. Le 8 février, en creusant les fondations du nouveau théâtre, on 
avait mis Ja main sur une statue de bronze plus grande que nature, 
représentant un athléte debout, le poids du corps portant sur la jambe 
droite. La téte est imberbe et rappelle le type de Mercure; les propor- 
tions sont celles du canon de Lysippe. Comme dans les œuvres du grand 
sculpteur de Sicyone, les cheveux sont minutieusement étudiés et les 
détails anatomiques du corps marqués avec une élégante précision. Cette 
statue a été transférée dans un magasin, en attendant la construction du 
nouveau Musée dans les Thermes de Dioclétien, et n’a pas encore, que nous 
sachions, été photographiée. La seconde statue, celle dont nous donnons une 
gravure, à été découverte non loin de la précédente, sous une masse de 
débris quisemblent avoir été accumulés tout exprès pour la protéger contre 


1. Cf. les Monuments de Vart antique de M. Rayet, 4 livraison, pl. I et Il: 
Michaëlis, Annali dell’ Instituto, 1878, p. 5. 

2. Une zincogravure de cette statue a été publiée dans l’Illustrexione italiana du 
19 juillet 1885. Voy. aussi le Times du 4 avril, la Berliner Philologische W ochenschrift 
du 7 mars et du 6 juin et la Nuova Antologia du 15 février, pour des renseigne- 
ments sur une autre statue de bronze, encore inédite, découverte un peu aupa- 
ravant au méme endroit. 
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la destruction. Ces sortes de cachettes ne sont pas rares à Rome; rappelons 
seulement la statue colossale de bronze, dite Hercule Mastaï, et la Vénus du 
Capitole, plus célèbre encore, découvertes l’une et l’autre sous des décombres 
et dans des abris disposés pour leur servir de cachette !. 

Notre figure est celle d'un lutteur au repos, armé de cestes, qui tourne 
vivement la tête vers la droite comme attiré par le frémissement d’un combat 
voisin. Elle est de grandeur naturelle et dans un état surprenant de conser- 
vation. Nul doute que ce soit une œuvre grecque originale, bien qu'il ne 
paraisse pas possible, pour le moment, d’en préciser la date. Ce style 
réaliste, violent, heurté, presque maladroit malgré beaucoup de savoir, 
a quelque chose qui déconcerie et ne se prête à aucun rapprochement 
plausible. La physionomie est tout à fait conforme au type d’Hercule créé 
par Lysippe au 1vt siècle et que la statue de l’Hercule Farnèse a rendu 
familier à Part moderne. Mais à côté de ce type d’Hercule arrivé à la 
maturité de l’âge, tel que le représente notre statue, il en existait un autre 
d’Hercule jeune, imberbe, que l’on voit sur un grand nombre de monnaies 
grecques et dont on possède d'excellentes répliques en sculpture. Faut-il en 
rapporter l'origine à la célèbre statue d’Hercule par Myron? Faut-il penser 
qu'il dérive aussi de quelque œuvre de Lysippe, comme le feraient croire 
les têtes d'Hercule jeune signalées parmi les terres cuites de Smyrne? La 
question est encore pendante. Une publication récente de M. Schneider? ajoute 
du moins un spécimen important à la série des types juvéniles d’Hercule : 
c’est une belle tête en marbre que nous avons fait reproduire de face au 
début de cet article, dont nous donnons aussi le profil, et qui se trouve aujour- 
d’hui à Sinj, dans le couvent des Franciscains. Elle a été découverte en 1860 
sur l’emplacement d’Aequum en Dalmatie, avec les fragments d'une main et 
d’une massue, qui ne laissent aucun doute sur son attribution à Hercule. 
Restée ignorée pendant vingt-cinq ans, elle a heureusement fini par éveiller 
l'attention d’un jeune savant autrichien qui en a fait exécuter des photo- 
graphies et des moulages. Que d'œuvres importantes, perdues dans des 
régions peu fréquentées, attendent encore le passage du connaisseur qui en 
comprendra et en fera comprendre le prix! 


SALOMON REINACH. 


1. Voy. J. de Witte, Annali dell’ Instituto, Rome, 4868, p. 200. 
2. Archæologische epigruphische Mitiheilungen aus Oesterreich, 1885, p. 57, pl. I. 
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Ans le numéro de février du Zeitschrift für bildende 
Kunst, M. Gustave Frizzoni donne la curieuse histoire 
d’un tableau de Mantegna qui vient d'être restauré. 

On avait élé étonné d'apprendre qu'il existait une 
nouvelle œuvre de Mantegna, repeinte de telle 
façon que pendant longtemps personne n'avait 
plus osé l’attribuer au maitre. La nouvelle de cette 
heureuse découverte fut donnée dans la chronique 
dart du Zeitschrift für bildende Kunst (Kunstchronik, 
: n° 26). 

Une reproduction exacte du tableau faite par la maison Pagliano et Ricordi de 
Milan a permis au Zeüschrift de donner à ses lecteurs une gravure de l’œuvre 
précieuse qui la montre telle qu’elle est à l'heure actuelle. Ceux qui ont vu le 
tableau dans son ancien état et qui en ont gardé le souvenir peuvent seuls se 
rendre compte du changement étonnant produit par le travail du restaurateur, le 
chevalier Luigi Cavenaghi; c’est lui qui a remis le tableau dans son état primitif. 
On peut comparer l’ancien état au nouveau ; car une photographie du tableau, tel 
qu'il était avant d’être restauré, a été faite par l’ordre du directeur de la galerie 


Brera, M. Bertini. 

Les différences entre l’ancien état et le nouveau sont dans le visage et dans 
la robe de la mère de Dieu. L'ancien restaurateur, qui vraisemblablement fit son 
travail au xvr siècle, avait voulu notamment diminuer le visage, et l’avait sans 
scrupule enveloppé d'un voile blanc, qui couvrait une grande partie du front; les 
plis, et même les couleurs de la robe et du manteau avaient été absolument 
changés avec une audace incroyable. Mais comme le restaurateur avait su, d’une 
façon assez habile, accorder sa couche de peinture avec les parties intactes du 
tableau, il n’est pas très surprenant que les connaisseurs les plus éprouvés aient 
passé sans découvrir la fraude devant l’œuvre devenue ainsi énigmatique, et n’aient 
pu substituer une meilleure attribution à celle qu'indiquait le catalogue : « École 
de Giovanni Bellini ». Il en est autrement maintenant que tout l’ensemble porte 
nettement la marque du grand maitre, et personne ne saurait plus, ajoute 
M. Frizzoni, émettre le moindre doute sur l’authenticité du tableau. 

On peut dire encore de la tête de la jeune femme qu'elle est extraordinairement 
large et d'une grosseur surprenante; mais elle porte néanmoins la marque incon- 
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testable du dessin spécial de Mantegna. On trouve un point de comparaison dans 
la petite Madone de Mantegna du Musée de Bergame, qui est peinte sur toile d'une 
façon très légère, tandis que la Madone de Brera paraît peinte sur bois avec des 
couleurs à l’huile. La ressemblance apparait surtout dans le dessin de la bouche, 
dans le nez et dans les yeux. 

En ce qui concerne la provenance du tableau du Musée Brera, on a cru géné- 
ralement devoir s’en rapporter à une indication de Vasari, d’après laquelle 
Mantegna a peint une madone avec des anges qui chantent, pour un de ses amis, 
un abbé de Fiesole. Dans la notice de la Kunstchronik, M. Frizzoni avait aussi fait 
mention de ce passage de Vasari; mais depuis, sur la foi de divers documents 
anciens, il a changé d'opinion; c’est l'étude d’un tableau de la galerie de Berlin 
qui l'a mis sur la voie. Dans le catalogue descriptif des tableaux des musées de 
Berlin, fait par M. Julius Meyer en 1883, on trouve à la page 258, à propos d'une 
Vierge avec l'enfunt (n° 27), cette remarque : que vers la fin du xv? siècle un tableau 
de madone peint en 1485 pour Éléonore d'Aragon, duchesse de Ferrare, se trouvait 
dans la collection de la maison d’Este à Ferrare; ce tableau est ainsi décrit : 
Quadro de legno depincto cum nostra dona et il figliuolo cum serafini. Le marquis 
Giuseppe Campori de Modéne, qui a trouvé cette mention dans l’Inventario di 
guardaroba estense (a. 1493), l'a publiée pour la première fois dans son livre 
intitulé Cataloghi ‘ed inventarii inediti (Modéne, 1870, Vincenzi). Que le tableau 
de Mantegna ait été peint en 1485 pour Eléonore d’Aragon, c’est ce qui résulte de 
l'étude des archives faite par M. Armand Baschet (Guxette des beuux-arts, 
tome XX, p. 482), bien que le document en question, cité par Baschet, mentionne 
brièvement un tableau d’une Madone « attorniutu de alcune figure ». Gette mention 
ne se rapporte pas au tableau de Berlin, comme M. Julius Meyer a pu le supposer. 
M. Frizzoni est persuadé, d'accord en cela avec les connaisseurs les plus com- 
pétents des Écoles italiennes, que le tableau de Berlin doit être attribué non pas 
à Mantegna, mais à Bartolomeo Vivarini; de plus, la description du tableau dans 
l'inventaire rapporté ci-dessus ne peut guère se rapporter à la composition du 
tableau de Madone de Berlin; car dans ce tableau, non seulement les groupes de 
chérubins, mais les onze petits anges sont représentés avec les instruments de 
la Passion. Si l’on réfléchit d’antre part que le tableau du Musée Brera a été, à 
l'époque de Napoléon Ier, transporté de l’église Santa-Maria Maggiore à Venise 
dans la galerie de Milan, ainsi qu'il résulte d’une communication faite l'an 
dernier par le professeur Giuseppe Mongeri dans I’Instituto lombardo di Scienxe 
e lettere, on en arrive à supposer qu’à l’époque des troubles politiques de Ferrare, 
à la fin du xvr siècle, le tableau arriva à Venise et qu'il y fut repeint comme 
nous l'avons dit. Mais le transport d’un pareil tableau de Fiesole à Venise reste 
toujours une chose mystérieuse, d’autant plus que Vasari ajoute à propos de 
l'œuvre qu'il mentionne : Il quadro é oggi nella libreria di quel luogo (Fiesole) 
e fu tenuto allora e sempre pot come cosa rara. 

Enfin il faut encore remarquer que la date du tableau peint pour Ferrare, placée 
dans les dix avant-dernières années du xv° siècle, s'accorde bien avec le caractère du 
tableau. Il faut observer toutefois que plusieurs traits durs et apres, surtout dans 
l'exécution des têtes de chérubins, semblent indiquer une époque antérieure ; on y 
trouve des ressemblances frappantes avec l'exécution des têtes de jeunes anges dans 
le tableau de San-Zeno à Vérone, qui doit dater de 1460. — Dans tous les cas, dit 
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en terminant M. Frizzoni, le groupement de Marie et de l'enfant dans le tableau 
du Brera a quelque chose de plus sublime et de plus libre que le même motif dans 


le tableau de Vérone. 
Dans les numéros de janvier et de février de la Zeitschrift, M. Joseph Neuwirth 


étudie avec un soin méticuleux une partie encore mal connue de la vie de Dürer : 
son second voyage en Italie. M. Neuwirth rectifie sur plus d'un point les asser- 


MADONE DU MUSÉE BRERA, ATTRIBUÉE A G. BELLINI. 


— AVANT LA RESTAURATION. — 


(D'après une gravure de 1’ « Illustrazione italiana ».) 


tions que M. Thausing a souvent données un peu légérement. La critique de 
M. Neuwirth est digne d’être lue. Elle intéressera’ tous ceux qui ont étudié de 
prés le grand maitre allemand. 

Parmi les maîtres allemands, qui, pour se perfectionner dans l’art de la 
peinture portérent leurs regards au dela des limites de leur patrie, quittérent 
même cette patrie et tentérent de s’instruire et de se perfectionner d’après les œuvres 
parfaites de l’art italien, un des premiers est Albert Dürer. Si Dürer alla deux 
fois en Italie et y prolongea son second séjour durant une année entiére, pendant 
son second voyage il ne dépassa pas Bologne et se fixa presque sans interruption 
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. Venise; les œuvres de l’art vénitien avaient eu sur lui, depuis 1494, une grande 
influence, comme le montrent d’une façon tout à fait certaine quelques-uns de 
ses ouvrages. Depuis son premier voyage, onze années s’élaient écoulées, onze 
années de travail sans répit, lorsque Dürer emportant six petits tableaux, des 
gravures sur bois, des gravures sur cuivre, se prépara à un nouveau voyage, et 
se rendit à Venise. Pour payer les frais de ce voyage, les gains que lui rapportait 


MADONE DU MUSÉE BRERA. 


— APRÈS LA RESTAURATION. — 


(D'après une gravure de |’ « Illustrazione italiana ».) 


son travail ininterrompu ne suffisant pas, il fut obligé de faire un emprunt à son 
protecteur Wilibald Pirkheimer, emprunt qu'il remboursa en 1507, en même 
temps que d’autres dettes avec ce qu’il avait gagné à Venise. 

On ne sait rien d’absolument certain sur le véritable motif de ce second voyage 
de Dürer en Italie; celui que donne Vasari, lorsqu'il affirme que Dürer serait venu 
à Venise pour garantir devant la seigneurie son droit de propriété contre les repro- 
ductions de sa Vie de la Vierge, par Marc-Antoine Raimondi, ne peut être considéré 
comme absolument certain, faute de documents qui en donnent la preuve. Ce motif 
est cependant plus vraisemblable encore que celui qui a été donné comme tout à 
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fait certain par MM. Thausing et Woltmann, d’après lesquels le voyage de Dürer se 
rapporterait à la construction du Fondaco dei Tedeschi. La reconstruction de la halle 
des marchands allemands au Ponte-Rialto, brûlée dans l'hiver de 1504 à 1505, fut 
confiée le 43 juin 1505 (d’après Thausing, le 19 juin) par la seigneurie au maître 
architecte allemand Hieronymus ; les marchands allemands s'étaient prononcés 
énergiquement pour la conclusion de celte affaire. Le gouvernement vénilien avait 
eu d'autant plus égard aux vœux des marchands allemands que, pour les frais, il 
n'y avait pas de grandes différences entre les modèles présentés. La construction 
de cette halle fut terminée en 1508 par maître Hieronymus sous la surveillance de 
Marco Tiepolo; le gouvernement — et non les représentants des marchands alle- 
mands — résolut alors de faire orner de peintures non seulement les façades du 
monument, mais aussi les murs qui regardaient la cour; l'exécution de ces peintures 
fut confiée à des maîtres, à Titien et à Giorgione. Ce fut le doge Leonardo Loredano, 
juge très compétent en matière d'art, qui décida lui-même quelles parties de murs 
seraient données aux deux artistes; un élève de Giorgione, Morto da Feltre, fut 
aussi employé à ce travail, que bien des gens purent encore admirer au siècle 
dernier, mais dont il ne reste aujourd’hui que fort peu de chose (Elze, Der Fon- 
daco dei Tedeschi in Venediy. Ausland, 43% annéc, 1870, n° 27, page 627). 
En ce qui concerne la construction du Fondaco on a voulu conclure de cette 
circonstance que les marchands d’Augsbourg et de Nüremberg avait la préséance 
sur les deux tables du Fondaco, que maître Hieronymus étaient né à Augsbourg, 
puisque l’architecture de cette maison des marchands et des marchandises n’a 
aucun rapport avec les constructions de Nüremberg. On pourrait plutôt invoquer 
le nom de cette dernière ville pour témoigner qu’il y eut égalité dans la distribution 
des commandes faites aux artistes pour l’exécution d’un tableau d’autel, qui 
devait être placé dans l’église San-Bartolommeo voisine du Fondaco. D'après 
Anton Kolb, l'éditeur de la Description de Venise de Jacopo de Barbari, longtemps 
attribuée à Dürer, cette commande aurait été faite à Dürer par l'entremise de son 
ami Pirkheimer; et le but déclaré du second voyage de Dürer à Venise paraitrait 
ainsi déterminé d’une façon certaine. 
La première hypothèse perd toute solidité par suite de ce fait que, vers la fin 
du xv° siècle, Augsbourg malgré ses grands marchands n’a pas la prépon- 
dérance même dans le Fondaco et que ce qui a été rapporté au sujet de la 
présence sur les tables n’est pas exact; par conséquent la préférence donnée, 
comme on le disait plus haut, à l'architecture d’Augsbourg n’est pas un fait établi. 
De plus il serait surprenant que le gouvernement de Venise, une grande ville de 
commerce, eût emprunté le modèle de cette construction à une architecture étran- 
gère; il serait bien plus naturel de supposer que les citoyens d’Augsbourg, 
parfaitement convaincus de l’excellence de l'architecture italienne pour ce genre 
de construction, imitèrent dans leurs constructions particulières cette fondation 
du Fondaco. Ainsi ce serait Venise qui aurait eu une influence sur Augsbourg, et 
non pas Augsbourg sur Venise. 
. Mais si sur ce point il ne peut y avoir que des suppositions, il est permis de 

dire, au sujet de la seconde hypothèse : que Dürer serait venu à Venise à cause 
du tableau qu’il devait peindre pour l’église San-Bartolommeo, qu’elle est en 
opposition avec les propres paroles du maître, car la première lettre du 6 janvier 
contient le passage suivant : « Dès que je reviendrai avec la grâce de Dieu, je 
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veux vous faire mille remerciements; car j'ai à peindre pour les Allemands un 
tableau pour lequel ils me donnent cent dix gulden rhénans, sans compter cinq 
gulden de frais. Dans huit jours j'aurai fini avec le fond et les préparations. 
Aussitôt je veux commencer à peindre; car le tableau doit, avec la volonté de 
Dieu, être placé sur l'autel un mois après Pâques. 

Si on rapproche ce « un tableau » (eine Tafel) de la première lettre du « mon 
tableau » (mein Bild) de la seconde lettre, des expressions : « le tableau allemand » 
(der deutschen Tafel) et « le tableau » (die Tafel) de la cinquième lettre, et des 
expressions « mon tableau » (meine Tafel) de la septième, de la huitième et de la 
neuvième lettre, cette façon de parler « un tableau » (eine) prouve que la commande 
pour l'exécution du tableau n'était pas encore décidée d’une façon certaine avant 
le voyage de Dürer à Venise, et n’était pas due à l'entremise de Pirkheimer, car 
tandis que Dürer dans la seconde lettre parle de son tableau comme d’une chose 
déjà connue de son ami, il le désigne dans la première lettre par cette expression 
vague « un tableau » ce qui montre que cette commande était pour Pirkheimer 
quelque chose de nouveau et d’inconnu. L'expression des espérances que cette 
commande donnait à l'artiste pour le paiement de ses dettes, le soin qu'il prend 
d'informer Pirkheimer des honoraires qu'il touchera, la mention des frais néces- 
saires, toutes ces particularités trouvent leur explication psychologique dans 
cette circonstance seule que Dürer informait un ami éloigné de tous les détails 
dune chose qui lui était complétement inconnue. Par conséquent il est certain 
que c’est seulement à Venise que Dürer reçut cette commande, et qu'il n'y a 
pas lieu de songer à une intervention de Pirkheimer. Du premier passage de la 
cinquième lettre qui a rapport au tableau, il ne s’en suit pas non plus que l'artiste 
ait élé amené à entreprendre le voyage après décision prise pour l'exécution du 
tableau. Mais, de ce que Dürer pendant l’exécution même de son tableau devint 
de plus en plus conscient de la difficulté de la tâche qu'il avait entreprise, on 
peut seulement inférer que le temps lui avait appris quelle importance cet ouvrage 
pouvait avoir pour sa renommée d'artiste dans une ville comme Venise, très difficile 
en fait d'œuvres d'art, ainsi qu'il avait pu s’en convaincre lui-même en étudiant 
de près l’art vénitien pendant son séjour dans cette ville; car il voulait convaincre 
les Italiens, qui, reconnaissant son talent de graveur, avaient contesté son talent 
de coloriste, que leurs reproches étaient injustes. Dürer dit, en propres termes, 
dans une de ses lettres : « J'ai contraint au silence tous les peintres qui disaient 
que j'étais bon dans la gravure, mais que je ne savais pas me servir des couleurs 
en peignant. » 

D'ailleurs la commande ne peut guère avoir été faite longtemps avant le 
commencement de l’année 1506; car nous voyons Dürer à l’époque de la fête des 
Rois très occupé des travaux préparatoires. 

Il n'y a pas lieu de s'étonner que les marchands allemands de Venise aient 
voulu s'assurer avant tout d’un ouvrage de leur célèbre compatriote; ces marchands 
étaient des marchands allemands de différentes villes du royaume réunis en société, 
et non pas une société de marchands spécialement originaires de Nuremberg, 
société qui n’a jamais existé à Venise. Gombien on est peu fondé à parler d'une 
société uniquement composée de marchands;de Nuremberg, cela résulte des paroles 
mêmes de Dürer, disant qu'il a eu à peindre un tableau pour «les Allemands » et 
qu'il aurait pu gagner davantage s'il n'avait pas eu à peindre le « tableau 
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allemand ». Dans sa neuvième lettre, où il appelle le sénat de Nüremberg 
« Messieurs » (meine Herren), il se serait certainement servi d’une autre expression 
que « les Allemands » si la commande lui avait vraiment été faile par une société 
de marchands uniquement originaires de Nüremberg. Dürer ne dit pas textuel- 
lement que le tableau ait été vraiment destiné à l’église San-Bartolommeo qui, 
dans tous les cas, ne peut pas être considérée comme « l’église nationale des 
Allemands ». Mais il paraît vraisemblable, comme les emballeurs des marchands 
allemands étaient enterrés là déjà depuis 1472, qu'un autel ait été spécialement 
choisi pour cela dans l’église située près du Fondaco, et qu'on y ait dit la messe 
pour les Allemands, qui se considérèrent comme obligés de donner à l'église un 
tableau d’autel. Le tableau de Dürer fut en réalité placé à San-Bartolommeo; c’est 
ce qui résulte d'autres documents. 

Quant à ce qui concerne les tableaux vendus à Venise ou peints à Venise 
en 1505, tableaux qui auraient commencé à fonder la réputation de Dürer en Italie, 
ses lettres prouvent d’une façon certaine qu’on ne peut déjà parler de ses tableaux 
en ce sens, en 1505. L'expression « mes ouvrages » (mein Werk) doit s’entendre 
des gravures sur bois et des gravures sur cuivre; c’est seulement dans sa troisième 
lettre, par conséquent trois semaines plus tard, qu'il est question de la vente de 
tous les {tableaux emportés à Venise, excepté un. 

La lettre de Dürer du 28 février 1506 prouve sans aucun doute que des six 
tableaux qu'il avait emportés, cinq avaient été vendus par lui à la fin du mois de 
février 1506; et il est surprenant que M. Thausing ait parlé une fois de six tableaux 
et une autre fois de cinq tableaux seulement. Il dit en effet que « lorsque Dürer 
vendit ses petits tableaux, sauf un, il demanda pour chacun des quatre petits 
tableaux vendus douze ducats » d’où l’on pourrait conclure qu'il n'avait apporté à 
Venise que cing tableaux, ce qui est contredit, comme nous l'avons fait remarquer 
par les propres paroles de Dürer. Du reste, le prix de 12 ducats n’est fixé d’une 
façon certaine que pour deux tableaux; car le maitre lui-même dit qu'il en a 
donné deux pour vingt-quatre ducats et, qu’il a échangé les trois autres pour trois 
anneaux estimés vingt-quatre ducats : sur ces anneaux il y avait une émeraude, 
un rubis et un diamant; le premier anneau seul valait douze ducats. Comme 
après la conclusion de cette affaire il lui restait encore un tableau, sur lequel, il 
est vrai, nous ne savons plus rien, il en faut conclure que Dürer avait emporté 
six tableaux à Venise. Dürer arriva en Italie peu de temps avant la fin de l’année 
1505; on ne peut admettre qu'il ait porté ses tableaux pour les vendre aussitôt 
après son arrivée, ni qu'il en ait fait de nouveaux depuis ce moment jusqu'au 
commencement de l’année 1506. 

Dürer n’arriva pas à Venise longtemps avant la fin de l’année 1505. C’est ce 
que prouve, dans la première lettre, cette mention : qu'il croit pouvoir mettre de 
côté l'argent des tableaux presque tout entier et le réserver pour l’acquittement 
de ce qu'il doit à Pirkheimer; sa femme ni sa mère n'auront pas de sitôt besoin 
d’un envoi d'argent, car il leur a donné largement tout ce qui leur était nécessaire. 
Les détails qu'il donne dans cette lettre montrent clairement qu'il n’était pas 
encore loin du moment où il avait tout ordonné dans sa maison pour le temps de 
son absence, et le soubait de nouvelle année prouve ‘que c’est à Venise qu'il a vu 
le passage d'une année à l’autre. Mais jusqu’au jour des Rois de 1506 Dürer 
s'était encore peu acclimaté à Venise; il y était resté trop peu de temps encore; 
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dans la seconde et dans la troisième lettre il parle longuement de la vie qu'il 
mene et de ses relations, tandis qu'il n'y a rien sur ce sujet dans la première 
lettre. Ce silence prouve que Dürer, alors qu'il écrivait à Pirkheimer en janvier 
1506, était encore étranger à Venise et sans appui: aussi ne parlait-il exclusivement 
que de ses affaires personnelles; jusque-là il paraît s’étre tenu tout près de 
« quelques autres bons camarades » qui lui donnaient des conseils pour acheter 
des perles et des pierres précieuses. Mais ces camarades étaient seulement des 
Allemands; car il les cile textuellement comme lui ayant assuré « qu'on peut 
acheter à Franefort de meilleures choses qu'à Venise pour un prix moindre », ce 
qu'un Vénitien ne lui aurait pas dit. Dans la seconde et dans la troisième lettre 
il raconte beaucoup de choses sur les compagnons italiens, qui de jour en jour 
viennent plus souvent chez lui; ce sont de graves savants, de bons joueurs de 
luth et joueurs de flûte, des connaisseurs en peinture et des gens d’une origine 
beaucoup plus noble; il parle surtout de « Giambellin », qui lui a fait de grands 
éloges devant des nobles ; ceux-ci lui veulent beaucoup de bien et lui en amènent 
d'autres; il y en à tant autour de lui qu’il est forcé de temps en temps de se 
cacher. Entre la première lettre et la seconde il y a un intervalle de quatre, ou 
peut-être même de sept semaines; dans cet espace de temps les relations de 
Dürer ont changé; il a une autre façon de voir les choses; il considère sous un 
tout autre jour la vie à Venise, et le ton de ses lettres s’est complètement modifié. 
Comme Dürer était encore assez étranger à Venise au commencement de l’année 
1506, il n’a donc pu vendre des tableaux ou en peindre en 1505, si on considère 
qu'il était dans cette ville depuis fort peu de temps; c’est seulement à la fin de 
février 1506 qu'il parle de la vente des tableaux; on ne peut fixer la date de 
cette vente bien loin du moment où fut écrite la troisième lettre. 

Quelques rectifications encore à propos du manteau que Dürer commanda a 
Venise et de l’endroit où il logea peut-être : 

« Le 8 septembre 1506, Dürer écrit à Pirkheimer: « Mon manteau français 
et aussi mon habit vous saluent. » 

Dans les lettres précédentes, il n’est pas question de ces habits, que le maître 
achète à Venise. Il s'ensuit que l’achat a dd être fait peu de temps avant la date 
de la lettre où il en est fait mention. C'est ce que prouve le fait que Dürer, dans la 
lettre suivante du 13 septembre, tout joyeux de posséder enfin ces habits « welche », 
renouvelle le salut. Son inquiétude, alors que le feu éclate chez Peter Pender, de 
savoir si son manteau et une pièce de drap ne sont pas brûlés laisse supposer 
que ce manteau, en tout neuf et moderne, lui était particulièrement cher. Ni dans la 
lettre du 28 août ni dans les cing lettres précédentes, il n’est fait mention de ce man- 
teau, qui est toujours nommé dans les trois lettres suivantes : ce qui prouve que 
Dürer a dd l'avoir dans l’espace de temps compris entre le 28 août et le 8 sep- 
tembre. 

Quant à ce Peter Pender, dont il est question dans la lettre de Dürer, c’était 
un hôtelier chez lequel logeaient beaucoup d’Allemands, autres que des mar- 
chands, qui venaient à Venise. C’est chez lui peut-être que Dürer s'était logé. Son 
nom est bien Peter Pender, et non Pietro Venier, comme l’a écrit M. Thausing 
sans aucun motif. Cette rectification a été indiquée à M. J. Neuwirth par le 
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CORRESPONDANCE D'ITALIE 


LA DESTRUCTION DE ROME 


(Lettres de MM. Grimm et Grégorovius.) 


Epuis tantôt deux mois, on parle beaucoup ici de la destruction de 
Rome, dont on ne se préoccupait guère auparavant. Une première 
lettre de l'historien Grégorovius n’avait point passé la frontière ; ce 
| fut l’article écrit à Rome par M. Grimm à la fin de janvier, et 
publié dans la Deutsche Rundschau de Berlin au commencement de 
mars, qui fit!naitre la polémique. Elle a vite grandi. Cet article est commenté 
par la plupart des journaux italiens ; on le traduit; il provoque des réponses de 
toute sorte. Il est suivi d’une nouvelle et importante lettre de Grégorovius dans 
l'Allgemeine Zeitung du 21 mars, enfin d’une protestation signée des principaux 
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noms de l'Allemagne savante. Il est facile de résumer les griefs des défenseurs de 
l’ancienne Rome, en découpant quelques passages de ces deux lettres si curieuses. 

« Lorsque, après une absence de dix ans, dit M. Grimm, je revins ici l'automne 
passé, les impressions que je reçus furent inattendues et douloureuses. J'ai vu qu'on 
était en train de détruire moralement Rome en la transformant en métropole du 
royaume ; tous les discours se concentraient sur ce point ; chacun sentait la néces- 
sité d'apporter un remède, mais personne ne savait lequel. Je lus ensuite dans la 
National Zeitung l'écrit de Grégorovius : Pour la défense de Rome contre sa des- 
truction actuelle, qui faisait visiblement comprendre que quelque chose s’en allait 
qu'on ne pouvait sauver. Étant sur les lieux mêmes, je pus encore observer combien 
peu on y avait fait attention. Moi qui, depuis trente ans, écris en l’honneur de Rome, 
de Florence et de toute l'Italie, j'aurais dd aussi élever la voix. Mais je m’aperçus 
vite qu'une lettre aux Romains ne servirait de rien. Il semble qu'il y ait parmi eux 
une minorité qui sent la tristesse et la honte de l’état présent ; ce sont des vieillards 
qui peuvent évaluer ce qui se perd; aussi bien ont-ils dû courber la tête et cesser 
la lutte. 

« Pourtant il y a une Rome dont les citoyens sont épars dans tous les pays; et 
c'est aussi leur Rome que l’on va détruisant. Tout ce que je puis est de les informer 
des choses qui se passent ici. Chacun d’eux aurait, à mon avis, non seulement le 
droit, mais le devoir de protester, Peut-être se formera-t-il un courant de l'opinion 
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publique, capable d’arréter la dévastation de la ville. S’adresser aux Romains eux- 
mémes, je le répéte, serait vain. 

« Ils sont convaincus de la nécessité des mesures prises; ils pensent que l’on 
fait plutôt trop peu. La ville n’a-t-elle pas besoin de lumière, d’air et de voies de 
communication ? Ne doit-on pas préparer des logements au nombre toujours plus 
considérable des habitants ? Il faut nettoyer la place, et vite. Depuis mille ans, la 
Rome des papes est assise sur les ruines de l'antique capitale de empire romain ; 
les temps sont venus où la capitale de l'Italie refleurissante doit retrouver ici son 
siège, et où doit s’accomplir cette grande transformation que les soupirs des histo- 
riens sentimentaux n’empécheront point. » 

On ajoute encore que le fait d’une pareille transformation n’est pas tellement 
inouï. Rome a été abattue plus d’une fois pour renaître sous une nouvelle forme : 
celte fois-ci, apparemment, c'est la forme économique qui prévaudra ; s’il fallait 
respecter tous les vieux édifices, ce seraient des dépenses que l'Italie n’est pas en 
état de supporter. M. Grimm trace le tableau sommaire de l’ancienne Rome, qu'il 
compare à la Rome actuelle. Ce qu’on a commencé à faire aujourd'hui, c’est la 
transformation de tous ces vastes espaces compris dans l'enceinte de Rome en un 
quartier habité, dont les maisons peu à peu iront toucher de toutes parts les murs 
@Aurélien. On détruit et on recouvre les jardins. Le Palatin, le Forum, les ruines 
les plus importantes sont écrasées par les maisons qui les enveloppent ; on coupe 
les maisons, les palais et les églises pour jeter au travers de la ville un réseau de 
voies commodes et larges. C'était assurément à prévoir lorsqu’en mai 1882 fut 
dressé et approuvé le plan régulateur qui devait faire de la vieille Rome une partie 
utile de la Rome nouvelle, et de toutes deux ensemble la capitale du royaume. On 
a bien observé que les nouveaux quartiers, avec leurs rues si larges et si droites, 
les murs si légers de leurs bâtisses, étaient peu d’accord avec les exigences du 
climat romain; mais cela est l’affaire des Romains eux-mêmes ; ce qu’on appelle 
la DESTRUCrION de Rome est autre chose. 

Rome est la ville mère du monde civilisé. « Voilà pourquoi les Romains n’ont 
pas seuls le droit de revendiquer ce qui leur est dt; voilà pourquoi les Italiens, en 
faisant de Rome leur capitale, ne doivent pas seulement écouter les catholiques de 
tous les pays, mais aussi les protestants et tous ceux qui savent apprécier le déve- 
loppement de l'humanité et voir dans ses monuments des symboles dont chacun 
a le droit d'exiger la conservation. On pourrait demander ce que ces masses de 
pierres immobiles, quelle que soit leur beauté, ont à faire avec le bien de l’huma- 
nité. Beaucoup. Des lieux où ont vécu de grands hommes, d'où sont parties de 
grandes pensées ont quelque chose de sacré. Si un tremblement de terre abattait 
aujourd’hui le Vatican et la basilique de Saint-Pierre, ce serait une perte irrépa- 
rable pour l'humanité, parce que, morts et stériles en apparence, ce sont des ter- 
rains où germe la pensée féconde. 

« Ce palais et cette basilique s’élevaient jusqu'ici dans la solitude, en dehors 
de la ville. Or, que fait-on aujourd’hui? Sur les prairies qui entourent Rome au 
nord, des rues nouvelles sont tracées jusqu'au bord des jardins du Vatican On 
voit s’élever des séries de maisons colossales sans aucune architecture, destinées 
à loger principalement du monde, et, au milieu d'elles, les casernes immenses des 
carabiniers. 

« Les habitants du Vatican actuel ne me regardent pas, ajoute M. Grimm. Je 
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n'en connais aucun, et il m'est indifférent qu’on y soit libre ou prisonnier. Mais ce 
palais des papes, que Bramante a construit si merveilleusement, est un monument 
qui appartient au monde entier, aussi bien que le temple de Michel-Ange. C'est 
une offense d’adosser au Vatican ces files de maisons dont la hauteur outrepasse 
toute mesure esthétique, et qui ne répondent pas même aux conditions de l'hygiène, 
car on spécule plus sur l'exploitation du terrain qu'on ne songe au bien des habi- 
tants. L'aspect de ceux qui y logent déjà témoigne combien il est malsain de 
demeurer dans ces agglomérations de maisons monstrueuses. Des fenêtres des 
salles qui abritent au Vatican les statues, on voit les cours des nouvelles 
fabriques, qui seront bientôt pleines de la malpropreté des ouvriers, s’il n'arrive 
pas toutefois qu’elles s’écroulent, comme on peut s'en douter. La fumée porte ses 
nuages immondes jusque dans les jardins du pape... Quiconque regardera à 
l'avenir du Pincio versle Vatican songera, avec un blame silencieux, qu'en trans- 
formant la Rome des papes en capitale du royaume italien, on n’a pas procédé 
avec les égards dus au passé que représente la papauté, et dus aussi à l'église de 
Michel-Ange et au palais de Bramante... | 

« On pourrait objecter qu'on doit parler ici tout au plus de manque d'habileté 
et de sens historique; mais Grégorovius a employé le mot de « vandalisme » ; 
demandons-nous ce que cela signifie. » 

Le vandalisme, dit M. Grimm, c’est la destruction voulue et inutile; et il 
applique ce mot de vandalisme à la destruction du cloître de l’Ara-Cœæli et de la 
tour de Paul III, destruction que l’on projetait seulement à l’époque où il écrivait 
sa lettre. Aujourd'hui, le cloître et la tour ont été rasés pour faire place à l'énorme 
monument que l’on va dresser à Victor-Emmanuel. C’est pour que cette statue, 
qui n’est même pas une œuvre dart, élevée à côté du Capitole, domine tout le 
Corso jusqu'à la place du Peuple, et symbolise l'avènement du régime nouveau 
que l’on anéantit deux des plus curieux monuments de la Rome du moyen âge, 
dont l'histoire était intimement liée à l’histoire civile et communale de Rome; car 
le sénat romain a siégé dans le cloître de l’Ara-Cœli. L'église même est atteinte; 
on à coupé une de ses chapelles, et on la menace tout entière. La masse de 
maisons qui s'appuie à son escalier disparaîtra, et sera remplacée par les degrés 
de marbre d’une base immense; une des ailes du palais de Venise disparaîtra 
pour laisser autour de cette base une chaussée large et régulière. Il en coûtera 
onze millions pour anéantir cette tour, ce cloître, cette église. 

Et que de dépenses pour régulariser le cours du Tibre, pour édifier ces quais à 
l'instar de ceux de la Seine, pour défigurer Vile de Saint-Barthélemy, en accolant 
à son couvent une morgue! Grégorovius, comme M. Grimm, insiste avec émotion 
sur ces désastres de la Rome moderne, et particulièrement sur la destruction de 
tant de belles villas, qu'il était si facile de sauver. 

« La villa Ludovisi a été impitoyablement ravagée, cette villa qui semblait un 
parc tel que pouvaient le désirer des rois et des sages de l'antiquité, d’un charme 
si profond et si mystérieux, qu'à l'ombre de ses lauriers et de ses cyprès, Horace 
et Virgile, Dante et Marc-Aurèle auraient pu se promener avec recueillement, cette 
villa si classiquement belle qu’elle a été digne de servir pendant deux siècles 
d'asile à la fameuse statue de la Junon Ludoyisi. Je crois que de tous les arbres 
frappés par la hache du bicheron, un cri de douleur a da s'échapper, plus plaintif 
que celui de l'arbre de Pierre de la Vigne, que Dante entendit proférer ces mots : 
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Pourquoi me déchires-tu ? 
Aucune pitié ne vit donc en ton âme? 


« Si Yon avait dit, ajoute M. Grimm, qu'un jour cette merveille serait livrée 
à la ruine, les lauriers, les chines et les pins abattus, ainsi que je les vois abattre, 
on aurait considéré comme l'ennemi le plus déclaré de la nouvelle Italie celui qui 
aurait fait une telle prophétie, parce qu'elle aurait semblé une folie énorme. » 

Le grand tort de la villa Ludovisi, ç'a été de se trouver à un endroit où les 
terrains se vendent aujourd'hui extrêmement cher. Aussi les spéculateurs à qui 
elle a été cédée n'en laissent-ils rien subsister, pas un arbre, pas une touffe de 
gazon. Les rues y sont déjà tracées au cordeau, et l’on y prépare en hâte tout un 
quartier, pareil à celui qui recouvre les jardins de Salluste. A en croire M. Grimm, 
la villa Aldobrandini, dont le vert jardin sort de la Via Nazionale et la domine, 
serait condamnée; et peu à peu s’en iraient de même, abandonnées à la spécula- 
tion, les villas Massimi et Wolkonsky, la villa Mattei, rivale de la villa Ludovisi, 
enfin la villa Borghèse. « Un jour des Garibaldiens y campèrent, abattirent des 
grands arbres, détruisirent le pavillon de Raphaël; ce fait fut traité alors de mons- 
trueuse scélératesse. Et aujourd'hui ce parc admirable, dont les bosquets se voient 
du mont Pincio, deviendraient un terrain d'exploitation ! » dr 

Après avoir nettement montré que toutes ces dévastations sont l’œuvre des 
sociétés financières auxquelles Rome est vendue, M. Grimm en détermine les 
conséquences. « La destruction actuelle de Rome implique plusieurs pertes. Rome 
représente pour l'humanité moderne une valeur morale, qu'il n’est pas facile de 
déterminer exactement, mais qui, pour être seulement idéale, n’en est-pas. moins 
précieuse. » Après le réveil des sciences historiques qui s’est produit dans notre 
siècle, tout homme cultivé a besoin de se faire son credo intellectuel. « A ce point 
de vue, Rome était devenue le lieu central des pèlerinages dont le miracle consistait 
à bien classer dans l'esprit les souvenirs et les goûts historiques. Les littératures 
de toutes les nations civilisées contiennent les aveux de ceux qui ont accompli ce 
voyage, et en ont éprouvé le merveilleux effet. Les génies les plus nobles de 
l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Amérique, de la France et de l'Italie datent de 
cette heure bénie où ils ont reçu, au contact de Rome, comme un nouveau baptême 
intérieur, comme une sorte de rénovation intellectuelle. Le spectacle de la ville, le 
séjour au milieu des grandeurs sereines et calmes sont le moyen d'acquérir une 
juste notion des choses historiques. » 

Il faut donc dire bien haut quelle perte feraient les nations si l’on abandonnait 
Rome à l'exploitation de la Bande noire. Et qu’arrivera-t-il enfin, si, comme 
on le croit, un krach financier se produisait? « D'ailleurs ces faillites-là n'arrivent 
d'ordinaire qu'après que leurs auteurs ont mis l'argent en sûreté, et que la dévas- 
tation est irrémédiable. » 

Ce n’est pas tout; et il faut être reconnaissant à M. Grimm d'avoir mis en 
lumière le second péril, non moins grave peut-être, qui menace Rome. 

« La loi qui abolit les majorats vient d'entrer en vigueur, et la conséquence en 
sera le partage des biens des grandes familles. C’est la fin des galeries Borghèse, 
Doria et Colonna, pour ne nommer que les plus célèbres... La dispersion de leurs 
richesses serait une perte irréparable. Elles représentent, ce dont peu se préoccupent 
aujourd’hui, la fleur de l’activité artistique aux xvn* et xvIn° siècles. On a coutume 
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de la dédaigner, à moins qu'il ne s'agisse des Pays-Bas et de l'Espagne; mais son 
importance est grande, au moins parce que les maitres espagnols et flamands ont 
été à l’école des Bolonais. De même les chefs-d'œuvre d'architecture de ces deux’ 
siècles sont mis en question, ces merveilles d'un goût exquis dont Rome est 
pleine. Doivent-ils être condamnés sans appel, ces palais que le plan régulateur 
renverse impitoyablement? Et ces collections vont-elles s'éparpiller peu à peu? 
Quel scandale si le pape voulait vendre ou soustraire au public les tableaux du 
Vatican! et pourtant, on voit avec quelle indifférence les Romains songent à la 
dispersion de tant de belles galeries. Que deviendra Rome si ce grand changement 
s'achève? ; 

« Pendant treize siècles, dit Grégorovius, Rome a été confiée à la garde de la 
papauté, qui a rempli sa tâche avec un esprit vraiment romain. Quand le pouvoir 
temporel tomba, l'Europe fut unanime, conformément au nouvel état de choses, à 
remettre la Ville-Éternelle à la garde de l'Italie-Une, et on a déjà dit que jamais 
peuple de la terre n’a eu plus belle capitale et, en s’y installant, n’a assumé vis-à- 
vis du monde civilisé une plus grande responsabilité. 

« D'abord, ajouta M. Grimm, on avait choisi Florence. On avait commencé à 
you verner comme si cette ville devait être la capitale définitive. Le roi et le gou- 
vernement s’y étaient établis. La ville a fait des dettes pour opérer cet établissement 
d’une capitale. Ces dettes ont amené la ruine de Florence. Et voici que Rome est 
conquise; et Florence, au lieu de s’épouvanter, sonna toutes ses cloches lorsque 
la nouvelle arriva ! » 

Le savant allemand conclut en ces termes: « J'ai toujours aimé les Italiens 
d’un sentiment d'affection mêlé de reconnaissance. Leur manière de penser, malgré 
de fortes divergences, répond à la nôtre. Leurs efforts vers la grandeur nous 
inspirent le respect; leurs malheurs, nos sympathies. Dante, Michel-Ange et 
Raphaël unissent moralement à jamais le peuple allemand au peuple italien. Mais, 
des jours difficiles peuvent se lever sur cette nation, comme sur d’autres. Si alors 
la question de Rome, de la sainte ville éfernelle, devait se poser de nouveau, eh 
bien, on répondrait froidement : Cette Rome, dans les vingt dernières années du 
xix® siècle, a été détruite par les Italiens eux-mêmes. » 

Telles sont ces éloquentes protestations dont le bruit n’est pas encore apaisé. 
La fierté aristocratique de M. Grimm, cette façon de voir les choses de très haut 
et dans un certain idéal, en même temps l'indignation sincère de M. Grégorovius 
(qui a le titre de citoyen romain), ne pouvaient passer sans réponse. Les journaux 
officieux ont répliqué très vivement; ils ont prouvé, non sans raison, qu'il fallait 
à un peuple désormais vivant une ville organisée, mais ils n’ont pas démontré du 
tout qu'il fat urgent de bâtir toujours et encore, et au rebours de toute exigence 
artistique. On a crié contre l'invasion des Allemands, contre « l’hystérisme de ces 
étrangers, qui se permettent de parler à l'Italie en pédagogues » (la Libertà). Tou- 
tefois on ne laissait pas de sentir le profond et le vrai de tous ces blames. Le 
pro-syndic de Rome, le duc Torlonia n’a pu en effet trouver de réplique irréfutable 
aux accusations de MM. Grimm et Grégorovius. Dans sa lettre du mois de mars au 
Morning Post, il se complait à énumérer tout ce que la municipalité a fait pour la 
gloire archéologique de Rome : 

« Sans doute il importe peu, dit-il, que la vallée du Forum ait été excavée 
d'une extrémité à l’autre, avec la maison des Vestales et une partie du Palatin; 
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Que les Thermes de Caracalla puissent se voir aujourd’hui dans toute leur 
magnificence ; 

Que les maisons avoisinant le Panthéon aient été expropriées et détruites ; 

Que les murs de Servius aient été découverts sur quarante points différents; 

Que les jardins de Mécène, l'Emporium, l’Arx Capitolina, l'Are de Claude et tant 
de fameux édifices aient été ajoutés de façon définitive à la liste de nos monuments 
et des curiosités de Rome ; 

Que l’on ait trouvé environ trois cent soixante-dix statues et bustes qui ont été 
mis a part pour étre exposés dans le nouveau Musée Urbain, le plus grand, sinon 
le premier du monde; 

Qu’avec les statues on ait trouvé en quantité immense des monnaies, des terres 
cuites, des inscriptions ( près de 3,000), des bijoux d'or et d'argent, des verres, 
- des ivoires, etc. ; 

Que l’on ait dévoilé tant de mystères relatifs aux plus intéressants problèmes 
de l’histoire et de la topographie de Rome ! 

€. Il semble que ces critiques considèrent la population de Rome comme une 
espèce de mainmorle de la science et de l’art, dont la mission en ce monde soit de 
poser comme modèle devant les artistes contemporains, et à laquelle on doive 
appliquer ce que dit l'Évangile du fou de Gérasa : Vestimenta non induebatur neque 
in domo manebat, sed in monumentis. 

« L’expérience des dernières années a montré pourtant que le respect da à l’art 
et à la science n’exclut pas l’amélioration de la cité; et que les monuments ne 
perdent rien de leur beauté et de leur intérêt si, au lieu d’être à demi cachés par 
des masures, ils sont exposés à leur avantage au milieu d’une place ». 

A son tour, le président de l’Académie de Saint-Luc, M. Busiri, a tenté de 
réfuter les attaques de Grégorovius par une défense analogue à celle du pro-syndic. 
Puis est arrivée une déclaration solennelle d'écrivains et d’artistes allemands, une 
manière de croisade, qui a envenimé la querelle. 

« Le cri d’alarme pour la conservation de Rome poussé par M. Grimm dans la 
Deutsche Rundschau, et par M: Grégorovius dans | Allgemeine Zeitung, est sorti du 
cœur du monde civilisé tout entier, et trouve un vif écho en Allemagne. Nous et 
mille autres avec nous, qui devons à notre séjour dans la Ville Éternelle les plus 
doux souvenirs de notre vie, nous voudrions savoir que Rome, cette incarnation 
sacrée du grand et du beau, est transmise intacte aux générations futures. Si nous 
faisons cette déclaration formelle, c'est parce que nous savons que 1a où ces 
remontrances devraient avoir quelque efficacité, on voudrait les faire passer pour 
des voix isolées. Or, jamais le jugement de tous les hommes intelligents n’a éte 
plus unanime. 

« Nous nous réjouissons de l'unité de l'Italie et de son développement. Nous 
ne méconnaissons pas le droit de ceux qui existent, mais nous supplions qu'on n’en 
abuse pas là où de simples raisons matérielles sont en opposition avec les exigences 
de l'âme et de l’histoire. Rome est la capitale et la patrie de tous ceux qui cultivent 
l'art et la science, un but de voyage pour tous ceux qui aiment le beau et le sublime, 
et, en considérant tout ce que la Rome d’aujourd’hui doit à tant d'étrangers qui 
sont venus la visiter, nous nous associons à ces Italiens de cœur qui veulent livrer 
à l’avenir, sous une forme digne de lui, cet héritage du passé. » 

Cette adresse était signée de vingt-deux noms, parmi lesquels ceux de Düllinger, 
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de Friedrich, de Heyse, de Giesebrecht, de Lenbach. C’a été comme une levée de 
toute l'Allemagne, et l’empereur en personne s’en est mêlé, envoyant de spéciales 
félicitations à M. Grimm pour son attitude énergique. 

Le parti romain a tenu bon; il y a même des professeurs qui font des lectures 
publiques sur « la prétendue destruction de Rome. » (Conférence de M. Gennarelli, 
au collège romain, dimanche 48 avril). Au fond, c’est encore la question romaine 
qui reparait sous la forme esthétique. On ne peut nier qu'il y ait des intentions 
peu bienveillantes pour le pape dans cette ardeur d’encombrer les Prati di Castello 
de bâtisses édifices à la hâte et qui s’effondrent parfois (on s’en est aperçu cruel- 
lement), dans cette installation de casernes gigantesques qui font, disent les feuilles 
catholiques, « le blocus du Vatican ». Mais ce qui est le plus lamentable, c’est 
l'abandon d’une moitié de Rome à ces sociétés financières, qui ne songent tout 
naturellement qu'à exploiter le terrain à leur plus grand profit. 

Les savants allemands n’ont point parlé de la belle découverte faite par 
M. de Rossi, sur la via Salara, d'une peinture représentant sainte Félicité et ses 
sept fils avec le Christ bénissant; ils n’ont pas dit que cette peinture, si curieuse 
pour l’histoire des catacombes, avait été détruite, à peine vue et calquée, par les 
fondations d’une de ces fabriques qui envahissent brusquement la campagne 
romaine. 

Ce n’est là qu'un petit désastre auprès de tant d’autres. Il faut avouer sans 
doute que la guerre déclarée aux destructeurs n'est pas restée inutile; ces fortes 
réclamations ont obtenu déjà quelque justice. On sauvera la tour des Orsini- 
Anguillara, qui est un coin si pittoresque du Transtévère; on sauvera aussi l'énorme 
pan de muraille antique qui s’attache au Pincio. La vieille enceinte de Rome, avec 
ses tours crénelées, demeurera debout et sera protégée contre l’empiétement des 
maisons par une chaussée large de dix mètres. Des balustrades entoureront les 
ruines, et les défendront de l’insulte. Mais la Rome des artistes n’est plus dans 
Rome. On ne la trouvera pas dans cette Rome haussmanisée, à grandes rues bien 
rectilignes, bordées de casernes toutes égales ; ni dans le Forum, le Palatin ou le 
Colisée, dépouillés de leur grandeur solitaire. Malheureusement on ne la trouvera 
même plus dans cette admirable campa gne si déserte autrefois et comme infinie, 
aujourd'hui parsemée de petits fortins rouges, de fabriques qui saisissent l'œil et 
rompent l'horizon harmonieux. Ce ne sont que carrières, chemins d'exploitation, 
bâtisses de rapport, et de tous côtés vont et passent les charrettes qui amènent la 
Rome nouvelle sur les débris de la vieille Rome. 


ANDRÉ PÉRATE. 


CORRESPONDANCE D’AMERIQUE 


LE COMMERCE DES TABLEAUX ET LA VENTE MORGAN 


Es lecteurs de votre Chronique savent que la ville de New-York a 
été presque uniquement absorbée pendant près de quinze jours 
par une vente monstre, qui rappelle et surpasse par les prix atteints 
les plus grandes ventes européennes. C’est dans la salle Chickering 
qu'ont eu lieu les trois premières vacations de la vente Morgan, 
==) consacrées aux tableaux; la vente des statues et objets d’art de 
toute espèce a continué dans les Galeries de l’art américain, au Madison square, 
où l'exposition qui précède la vente avait eu lieu pendant trois semaines. 

Avant de parler de la dispersion de la galerie Morgan, nous croyons intéressant 
d'emprunter à M. Charles Dana, fin connaisseur en matière d’art et directeur du 
Sun (Soleil) de New-York, quelques renseignements qu’il a publiés dans son propre 
journal au sujet des ventes antérieures. 

La plus ancienne parmi celles qui méritent d’étre rappelées remonte à 1863; 
c’estcelle dela galerie Wolfe, quiatteignit le chiffre de 115 ,000 dollars (600,000 francs). 
Les ventes Alexandre White, Legrand-Lockwood, Kensett, Newcomb, Everard, 
Wolfe If et Maynard lui succédérent. Puis arriva, en 1876, celle de John Taylor 
Johnston, où furent vendus à des prix énormes un Turner et un Meissonier; parmi 
les tableaux américains de cette galerie, le Niagara de Church monta à 65,625 francs 
Le chiffre total de la vente Johnston fut de 1,722,000 francs. 

En 1877, vente de la collection Olyphant, composée uniquement d'œuvres 
d'artistes américains, dont le chiffre total s’éleva à 236,000 francs. On n’a aucune 
idée, en Europe, des prix qu’atteignent ici les œuvres d'artistes américains dont 
le nom n’a jamais franchi l'Océan. Nous avons vu récemment à New-York des 
œuvres d’un certain Bierstadt, paysagiste, qui obtient assez facilement pour 
certains de ses tableaux 20 à 25,000 francs, le prix d’un beau Corot. 

En 1878, collection Latham, 525,000 francs. 

En 1879, collection J. H. Sherwood, 515,000 francs. 

La même année, vente de la galerie Albert Spencer, composée de soixante et 
onze petits tableaux remarquablement choisis, ce qu'on ne pourrait pas toujours 
dire des galeries précédemment mises aux enchères. Le chiffre total atteignit 


425,250 francs. 
En 1880, vente de la belle collection J. Abner Harper, 560,000 francs; en 1882, 
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vente de la collection de M's Morton et Hoe, 262,500 fr. ; en 1883, collection Runkel, 
346,500 francs. 

En 4885, la vente de la collection Seney fut un événement artistique et financier : 
elle rapporta 2,131,500 franes. C'est là que le Soir dans un hameau du Finistère, 
de Jules Breton, monta au chiffre, jusqu'alors inoui en Amérique, de 95,550 francs. 

La vente Morgan a dépassé de beaucoup toutes les autres. 

Me veuve Morgan, ayant à gérerla succession d’un mari trente fois millionnaire, 
s'était mise à acheter de toutes mains : tableaux, gravures, plaques de faïences, 
livres, vases de porcelaine, laques, ivoires, bronzes chinois ou japonais, tout lui 
était bon. Quelle était la part du goût, celle du hasard, celle des conseils des 
marchands, dans cette espèce d’accaparement de tout ce qui se trouvait sur le 
marché? C’est ce qu’on aura de la peine à savoir jamais. M™* Morgan mourut à la 
fin de l'année dernière, laissant une énorme collection sur laquelle couraient les 
bruits les plus contradictoires : certains la déclaraient composée de chefs-d’œuvre, 
d’autres prétendaient que c'était un affreux bric-à-brac sans valeur. 

A partir du 17 février, chacun put se faire une idée juste — ou du moins une 
idée personnelle — de cette collection si discutée. Les mille six cent vingt-huit 
objets qui la composaient, parmi lesquels deux cent quarante tableaux, furent 
exposés pendant trois semaines. 

Le calalogue, que nos commissaires-priseurs d'Europe auraient peut-être trouvé 
un peu sommaire pour la partie peinture, mais qui pouvait suffire à la rigueur, 
formait un volume in-8, bien imprimé, doré sur tranches et relié en chagrin, au 
prix assez modique d’un dollar. On pouvait aussi avoir pour 23 dollars un catalogue 
de luxe grand in-4° avec de nombreuses gravures à l’eau-forte, faites par les 
principaux graveurs américains. 

Le premier coup d'œil jeté sur cette longue liste de tableaux était troublant 
par suite de l’extréme inégalité de valeur des artistes énumérés. Huit Corot, quatre 
Daubigny, trois Delacroix, dix-sept Diaz, quatre Henner, trois Meissonier, onze 
Millet, sept Rousseau, sept Troyon; d’autres, signés Dupré, Jacque, Van Marcke, 
Bouguereau, Leroux, Fromentin, se mélaient aux Bonvin, aux Bonnat, aux Detaille, 
aux Cabanel, aux Breton, aux Lhermitte, aux Lefebvre, aux Gérôme, aux Roybet, 
aux Vibert, aux Delort; et dans les écoles étrangères, Alma-Tadéma, Boughton, 
Brozik, Bridgman, Casanova, Constable, Escosura, Fortuny, Domingo, Gallait, 
Kaemmerer, Knauss, Schreyer, Nicol, Meyer, l’étonnant Meyer de Brême, formaient 
entre eux et avec les artistes français une foule de combinaisons que le chimiste 
le plus audacieux n'aurait pu prévoir. 

Quelle prodigieuse puissance d’éclectisme ne fallait-il pas avoir pour choyer 
d'une égale affection et placer côte à côte sur un même panneau la Fabiola de Henner 
et la Tete de jeune fille de Meyer von Bremen! Une si large tolérance nous inspirait 
des doutes, et ce ne fut pas sans un certain battement de cœur que nous entrâmes 
dans la salle d'exposition le jour de Youverture. L’impression de cette première 
visite fut pourtant bien meilleure que nous ne l’avions supposé : les tableaux 
étaient presque tous authentiques. Deux ou trois Troyon et autant de Rousseau, 
que les amateurs discutaient un peu, nous firent l'effet d'ouvrages secondaires, 
mais non douteux. Diaz seul faisait exception, non pour les paysages, qui étaient 
bien de Jui, mais pour les tableaux de genre, dont la moitié au moins étaient des 
contrefaçons. Tout le monde connait à Paris l’artiste qui a la spécialité de fabriquer 
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des Femmes persanes ou orientales, des Baigneuses, etc., proches parentes de celles 
de Diaz, et qui les signe honnêtement de son nom. Il ignore, peut-être, que les 
marchands dtent souvent ce nom pour le remplacer par une signature plus 
avantageuse au point de vue commercial. Et ce n’est pas seulement dans la galerie 
Morgan, c'est dans l'Amérique entière que les faux Diaz de ce genre pullulent. 
Mais gardez-vous d'essayer de détromper les propriétaires de faux tableaux; si 
vous insinuez que tel Diaz ou tel Corot (car il y a aussi des faux Corot, quoique en 
beaucoup moins grand nombre) n’est pas tout à fait exécuté comme les autres 
ouvrages du même artiste, le propriétaire de la galerie s’empresse de répondre 
avec une conviction qui n’admet pas de réplique : « C’est un de ses meilleurs 
ouvrages | » 

Mais revenons à la vente. Les enchères ont été fiéyreuses, souvent déraisonnables, 
parfois tout à fait folles. Un tout petit tableau de Diaz, la Toilette de Vénus, a été 
payé 3,300 dollars (17,325 francs), mais au moins celui-là était-il très authentique. 
La folie a commencé avec une petite Sentinelle de Bargue, très spirituellement 
faite d’ailleurs, à65,000 francs ; avec un tableau secondaire de Knauss, à 37,000 francs ; 
une œuvre très ordinaire de Bouguereau, les Ramasseuses de noisettes, à 46,000 francs ; 
une charmante petite aquarelle de Fortuny, le Vase rare, à 37,000 francs; un 
Rosa Bonheur, Vache et veau, à 64,000 francs; un amusant Vibert, le Récit du 
missionnaire, à 131,000 francs ! 

Connaissez-vous Meyer de Bréme, un peintre fort estimé à Berlin, à ce qu'on 
nous affirme ? Nous n’avions jamais entendu parler de cet homme célèbre. Il n’a 
ni dessin, ni vraie couleur, ni quoi que ce soit de naturel; il possède à merveille, 
en revanche, les qualités ou les semblants de qualité qui peuvent plaire au bourgeois 
naïf : choix d’un sujet amusant, drôlerie des situations, expressions photogra- 
phiques. Eh bien, les Meyer de Brême se vendent ici au poids de l'or. 

Les prix énormes payés pour les ouvrages d’un peintre auprès duquel M. Vibert 
est un puissant génie nous réconcilieraient presque avec le chiffre quelque peu 
fantastique de 45,000 dollars (238,875 francs), auquel est monté le tableau des 
Communiantes de Jules Breton. Là, au moins, on est en présence d’une œuvre 
consciencieuse, pleine d’un charme pénétrant et d’un grand sentiment poétique. 

Il y avait aussi de l’exagération dans les prix de 8,000 dollars attribués au Matin 
et à la Symphonie de Jules Dupré; dans les 4,450 dollars payés, pour un. petit tableau 
d’ailleurs authentique et hardiment enlevé, Tigre et serpent, de Delacroix; peut- 
être aussi dans les 5,000 dollars attribués au Radoub de Renouf, qui valait pourtant 
mieux que toutes les peintures allemandes, chèrement payées, de cette galerie. 
La Sapho, de Jules Lefebvre, est montée à 4,500 dollars (23,625 francs), mais il faut 
noter que c’est un grand tableau. Le prix de 5,000 dollars pour le tableau de 
Fromentin intitulé: Sur le Nil, près de Philæ, est aussi assez élevé, mais il a été 
attribué à une des œuvres les plus harmonieuses et les plus délicatement exécutées 
de ce peintre charmant. Le Chef arabe, de Bonnat, a atteint 2,350 dollars ; la Vestale 
endormie, d'Hector le Roux, 1,675 dollars et le Retour de la chasse, esquisse de 
maitre, signée Roybet, infiniment supérieure aux œuvres moyennes de ce peintre, 
qui a volontairement gaté des dons précieux, 2,000 dollars. 

Parmi les peintres vivants, c'est Meissonier qui tient la corde, comme toujours. 
Le Lecteur, la Vedette et le Porte-Étendard, de second ordre dans l'œuvre du 
maitre, ont varié de 79,000 à 88,000 francs! Les sept Van Marcke, sans atteindre 
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ces prix énormes, ont varié de 7,000 à 60,000 francs. Le plus disputé, en même 
temps que le plus riche comme composition et le plus beau comme peinture, a élé 
la Ferme du moulin, vaste toile qui semble une large fenêtre ouverte sur un pays 
de pâturages. Le premier plan est une belle prairie où les animaux paissent en 
liberté : une grande vache rousse, tranquillement couchée, lève son mufle dans 
la direction du moulin : une autre debout, toute blanche, étalant de profil son 
doux pelage éclairé et reflété par les rayons pales du soleil qui perce les vapeurs 
du ciel, tourne vers le spectateur sa tête placide, remarquablement modelée, 
pendant qu'une vache noire qui lui lèche le flanc fait avec elle au centre de la 
composition un beau contraste de valeurs. Van Marcke abuse quelquefois de ces 
vives oppositions; mais ici il en a usé très légitimement; les animaux vivent, 
ruminent, regardent, et jusque dans la lointaine prairie ensoleillée de l’arrière- 
plan, jusque dans le ciel parsemé de grands cumulus blancs, l'impression de 
nature reste vive et profonde. 

Henner a beaucoup de succès de ce côté-ci de l'Atlantique. Deux petites Nymphes 
sont montées à 41,000 et 16,000 francs; chose plus étonnante, une simple tête, 
la Fabiola du dernier Salon, a trouvé acquéreur à 21,500. Quant à la Source, qui 
est une des plus belles œuvres du peintre, à la fois par l'élégance des lignes, la 
largeur du modelé et la puissante douceur de l'effet, elle a été disputée avec 
acharnement par deux amateurs. L'un d’eux, M. Gibson, possesseur d’une très 
belle galerie à Philadelphie, nous a dit: « J'aurais bien ajouté encore quelques 
milliers de dollars, mais j’ai su que mon concurrent était décidé à l’avoir à tout 
prix. » Elle a été adjugée pour 53,000 francs. Les uns prétendent que son nouvel 
acquéreur est M. Smith, directeur de la Banque de Montréal; d’autres assurent qu’elle 
appartient maintenant à M. Crocker, l’archi-millionnaire californien bien connu. 

Les sept Troyon n'étaient pas tous de première qualité; il y en avait pourtant 
de beaux, et tous ont été payés de gros prix. La encore, c’est le meilleur qui est 
monté le plus haut : 47,000 francs. La composition en est simple, presque pauvre, 
une Vache poursuivie par un chien; et l'amateur qui a donné pour cet ouvrage 
une si forte somme prouve qu'il en a bien compris les qualités : lumière juste, 
sincérité du dessin, excellence de l’exécution. 

Les paysages de Diaz étaient tous authentiques, mais de valeurs diverses. Trois 
d'entre eux «ont été payés de 13 à 14,000 francs. Le plus cher (45,000 francs), 
Coucher de soleil aprés l'orage, est certainement un des chefs-d’œuvre de Diaz : une 
grande plaine de bruyères sur laquelle une figure courbée, jambes nues, s'éloigne 
avec son chien, laissant sur sa gauche une mare où se reflète un bouquet de deux 
ou trois chênes; le ciel est sinistre, d’un gris indéfinissable, avec des taches d’un 
roux sanglant et une petite trouée centrale dans le bleu. Il y a un peu de Rousseau, 
et du meilleur, dans la riche et sombre harmonie de cette œuvre superbe. 

Daubigny est très goûté en Amérique. Nous avons vu de ses tableaux dans 
beaucoup de collections. Il se paye trés cher. Deux tableaux qui se font pendant : 
Sur la Seine et Sur la Marne, charmants spécimens de ses études piquantes et 
légères, sont montés à 33,000 et 37,000 francs. En revanche, on n’a donné que 
29,000 francs, chiffre encore très respectable d’ailleurs, d'un grand tableau, la 
Boutique du tonnelier, qui peut compter parmi ses meilleurs ouvrages. Le petit 
personnage qui a donné son nom au tableau travaille au milieu du premier plan, 
près d’un puits de pierre, sous des pommiers chargés de leurs fruits rouges. La 
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chaumière qui lui sert de boutique est à droite, avec sa grande baie entourée 
d’une treille. Le fond est une belle masse d'arbres sombres qui remplit la moitié 
du champ du tableau; à travers les arbres et au-dessus d'eux, on voit un ciel 
largement peint, rempli à gauche de nuages embrasés par un effet de soleil 
couchant, tandis qu'à droite, plus dégagé et plus profond, il étend au loin sa 
transparence ambrée, au sein de laquelle flottent de légères vapeurs d’or. Pourquoi 
ce magnifique tableau n’a-t-il pas atteint le prix des deux autres? Peut-être parce 
qu'il est plus beau que joli; peut-être aussi parce que ses dimensions (1 mètre 
sur 140) le rendaient plus difficile à placer dans une habitation moderne. 

Parmi les sept Rousseau, il y en a trois ou quatre secondaires qui se sont 
néanmoins très bien vendus. Le Mont Saint-Michel, une toute petite toile de 
20 centimètres sur 30, grande plaine animée de quelques arbres et de quelques 
figures, avec le mont Saint-Michel à l'horizon, est un petit chef-d'œuvre de finesse 
et d'effet lumineux ; il a trouvé acquéreur au prix très respectable de 19,000 francs. 
Le Jean de Paris, belle esquisse d'arbres qui avait fait partie de la collection Laurent- 
Richard, est monté au chiffre un peu exagéré de 51,000 francs; le Crépuscule, 
grande plaine avec deux arbres d’un noir velouté sur un ciel lourd, orageux et 
dramatique, peut compter parmi les beaux ouvrages de Rousseau; il s’est vendu 
81,000 francs, presque aussi cher qu'un Meissonier et qu'un... Vibert! 

Onze Millet. Nous citerons non pas ceux qui se sont vendus le plus cher, mais 
ceux qui ont le plus de valeur artistique. Qu'importe, en effet, qu'on ait payé 
5,000 dollars une Appréteuse de lin, peinture médiocre, probablement retouchée 
par une main étrangère, ou 73,000 francs une grande Fileuse qui n’est qu'un 
Millet secondaire; ou 21,000 francs une œuvre de jeunesse, Femmes nourrissant 
des poules, où la lourdeur des ombres et la fausseté du geste montrent que Millet 
tatonnait et se trompait encore! Mais sa Cueillette de pommes (13,000 francs) est 
une jolie esquisse à l'huile, d’une couleur harmonieuse, avec plusieurs figures d’un 
dessin sobre et d’un mouvement juste; sa Bergère entourée de moutons (8,000 francs), 
un pastel de premier ordre; sa Cardeuse (19,000 francs), une superbe peinture 
à peu près semblable à l’eau-forte qu'il avait faite sur le même sujet; sa Récolte 
des haricots (33,000 francs), une belle étude de paysanne; enfin, la grande esquisse 
à l'huile, non terminée, des Bécheurs (15,000 francs) est une œuvre de grand style. 

Mais il y avait, à notre avis, deux ouvrages de première importance dans 
cette série de Millet. 

L'un est le tableau de la Baratteuse ; l'autre est celui des Bächerons (26,000 francs). 
C’est une scène des plus simples, traduite sur la toile, telle que l'artiste l'avait vue 
dans la nature. Le bicheron, dans le costume habituel aux paysans, lève lourdement 
au-dessus de sa tête une masse de bois à manche inégal et bourbé. Autour de lui 
un tas de bois fraichement fendu, sa blouse bleue et son chapeau, une hache, une 
scie, quelques grosses bûches à débiter. Au fond, un mur d’enclos avec sa grande 
ouverture sans porte. Le ciel est presque entiérement caché par un fond de forêt, 
formé à gauche d’un groupe d’arbres taillés, sans feuilles, des ormeaux probablement, 
et à droite par la masse brune, à la fois intense et vaporeuse, de la forêt d'hiver. 
Le dessin de la figure et la tonalité générale se superposent en quelque sorte pour 
produire une impression solennelle et superbe, qui appelle au bout de notre plume 
le mot chef-d'œuvre. L'œuvre n’est pas absolument sans défaut, si on se place au 
point de vue des comparaisons que ce grand mot de chef-d'œuvre appelle fatalement. 
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Rembrandt, par exemple, ayant à traiter le même sujet, ou, si l’on veut faire pour 
un moment une hypothèse impossible, ayant à mettre la dernière main à l'œuvre 
de Millet, n'aurait rien changé à l'harmonie générale, qui est d’une si belle tenue, 
sourde et puissante à la fois; mais il aurait étudié dans leur forme — plutôt que 
dans leur écorce, comme l’a fait Millet — les morceaux de bois du premier plan, 
et, avec quelques touches bien placées, il aurait plus largement et plus solidement 
construit la figure et surtout la tête du paysan. 

Mais pourquoi parler de Rembrandt? Millet aurait parfaitement pu se corriger 
lui-même, car sa petite Baratteuse (42,500 francs), que tout le monde a pu voir à 
la vente Laurent-Richard, est modelée avec une largeur et une solidité admirables; 
et la baratte est d’un ton local si juste que Bonvin lui-même, si friand de vérité 
et de justesse, se trouve ici dépassé. La Baratteuse, que sa petite dimension semble 
devoir reléguer au second plan, est une des plus belles œuvres de Millet. 

Voici enfin Corot. Ses huit tableaux, dont les moindres sont encore très beaux, 
mériteraient une mention spéciale. 

Le Luc de Némi a atteint le chiffre de 73,500 francs. Il y a plusieurs Lac de 
Némi. Celui-ci est une grande toile où nous croyons voir plutôt une rivière qu'un 
lac. C’est un Corot de premier ordre. 

Un petit paysage en hauteur intitulé : Près de Ville d’Avray, œuvre exquise de 
finesse et d'harmonie, a été payé 19,000 francs. Un simple Paysage dans lequel 
Corot a surpris la nature dans le déshabillé du premier matin, — un rideau d’arbres, 
une cabane de paysans, — de l’eau avec un homme qui semble en fouiller le fond 
avec une perche, deux ou trois moulins à vent très lointains — est monté à 
47,000 francs. Mais aussi quel délicieux poème, tout vibrant d'harmonie, tout 
imprégné de vérité ! 5 

L'œuvre capitale de Corot dans cette vente était les Ramasseuses de fagots. 
C'est une vaste toile de 1 mètre sur 1™42, qu’on pourrait intituler Entrée d'une 
forêt. Elle a atteint le chiffre éloquent de 73,000 francs. 

| La vente des deux cent quarante tableaux de la collection Morgan, vous 
l'avez su par le télégraphe, a produit 885,300 dollars, c’est-à-dire 4,647,825 francs. 
Les Américains ont commencé depuis une quinzaine d'années et ils continuent 
plus que jamais à nous disputer les chefs-d’œuvre des maîtres, — mélés, il est vrai, 
à beaucoup d’autres qui ne sont rien moins que des chefs-d’ceuvre. Mais le 
nombre des amateurs compétents se multiplie chez eux d’année en année; et 
M. Charles Dana a fait observer avec justesse qu’au point de vue de l’objet d'art 
chinois et japonais, le nombre des gens de goût augmente dans une proportion 
encore plus rapide. Cette éducation artistique d’un peuple jeune, mais actif et 
résolu, est un spectacle des plus dignes de notre attention. 


E. DURAND GRÉVILLE. 


New-York, 28 mars 1886. 
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SCEAUX. — IMPRIMERIE CHARAIRE ET FILS. 


COLLECTION DE M. LE BARON DE TRIQUETI ATELIER A. DE NEUVILLE 


TABLEAUX 
ŒUVRES REMARQUA \ 
Fra Beato An M Sec T A B L E A U X 


nr. Metsys, etc. | 
AUTRES TABLEAUX PAR AQUARELLE ET DESSINS 


Ingres, Decamps, Géricault, Rubens, Ondry, 
Netscher, ele. 


ARMES DE GUERRE 
Et de l'École anglaise 
CB MESNIL EN RT Coiffures militaires et pièces d'armement 
Deux très beaux médaillons en buis sculpté du : 
XVI siècle VENTE PAR SUITE DE DÉCÈS 
Beau Bas-relief en pierre lithographique : 
Ivoires, Terres-cuites, Albâtres, SAUVE DE SEZE,S 
Bronzes et Plaquettes de la Renaissance, Étains . : : & de na. 
Ca’ inet en fer damasquiné, Miniatures persaues GALERIE GEORGES PETIT 
Faiences italiennes, Porcelaines diverses Ag ; F u : 
Pendules, Meubles anciens Le mercredi 5 et jeudi 6 mai 1886, 
Etoffes, Tapis orientaux à ® heures 
Sièges en soie et satin capitonnés, Divans RAT 


Vente par suite du décès de Mme L, C. 
Hôtel Drouot, salle n° § RDS CNT R 
LE MARDI 4 Mar 1886, A DEUX HEURES Pe AUS | Lik eI PED) 


Me Paul CHEVALLIER, commissaire-priseur 10, r. Grange-Bateliere, 10 10, rue Richer, 10 
10, rue Grange-Bateliére, 10 


COMMISSAIRES-PRISEURS 


EXPERTS : EXPERTS 

Pour les Tableaux anciens lour les Tablea x modernes M. GEORGES PETIT M. CH. MANNHEIM 
M. E. FÉRAL, peintre M. Georges PETIT I> SAT ONE 7 

BeBe Montane DO do do Mo de 12, rue Godot-Le-Mauroy, 12 | 7, r e Saint-Georges, 7 

Pour les Objets dart : 

M. Charles MANNHEIM, 7, rue Saint-Georges EXPOSITIONS 
3 ares ORIONE: Particulière, le lundi 3 mai 1886, del h.à6h. 

ARTICULIÈRE e ima 5 #0 . É ci 
Dar le landers Mat (ledh.d/2a5h4/2 | Publique, le mardi 4 mai 1886, de 1h. 46h. 


PABLEAUX ANCIENS & MODERNES 


Parmi lesquels on remarque 


Une importante Composition allésorique de J.-M. NATTIER 
(La Famille malheureuse », œuvre remarquable de P.-P. PRUD THON 
SIX TABLEAUX par Hubert ROBERT 


ET AUTRES PAR 
COROT, MARILHAT, TROYON, ETC. ; 
BOTTONI, BERRE, BONINGTON. BOUCHER, CANALETTI, CHARDIN, A.UYP, 
Alf. De DREUX, De MARNE, FRAGONARD ; : 
GREUZE, HUET, LE PRINCE, MORLAND, SWEBACH, etc. 


« LA JEUNE FILLE ET LA MORT », par Mme SARAH-BERNHARDT 


DESSUS DE PORTES DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 
AQUARELLES ET DESSINS 


Sujets de course et de chasse, par CARLE et HORACE VERNET 
GOUACHES, par MALLET 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°8 


~ Le Samedi 8 mai 1886, à 2 heures 
COMMISSAIRE-PRISEUR : EXPERT : 


M. PAUL CHEVALLIER M. E. FERAL, peintre 
10, rue de la Grange-Batelière, 10 5h, Faubourg-Montmartre, 54 


EXPOSITIONS (Salles N° 8 et 9): 


jculière : Le Jeudi 6 mai 1886, de 1 heure à 5 heures. 
Ne Le Vendredi 7 mai 1886, de 1 heure à 5 heures. 


Supplément au numéro de la GAZETTE des BEAUX-ARTS du 1°" Mai 1886 


= COLLECTION CHARLES STEIN. 


OBJETS DA a 
ET DE HAUTE CURIOSITE 
DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE 


Sculptures, Emaux champlevés et de Limoges 
Faiences italiennes et autres, Saliere en faience d’Oiron 
Verrerie arabe et de Venise, Vitraux, Sceaux, Manuscrits, Armes, Fers 
Bijoux, Matieres précieuses, Orfévrerie, Horlogerie 
Coffrets, Bronzes d’art, Meubles en bois sculpté 


TABLEAUX 


OBJETS DAMEUBLE MENS 


DES EPOQUES LOUIS XIV, LOUIS XV ET LOUIS XVI 


Porcelaines, Bijoux, Orfèvrerie, Bronzes d’art et d’ameublement 
Sculptures, Matières dures, Sièges couverts en tapisserie 
Meubles en marqueterie de Boulle, en bois doré et en marqueterie de bois 


TAPISSERIES 
Composant l'importante Collection de M. CHARLES STEIN 


ET DONT LA VENTE AURA LIEU 


GALERIE*GEORGES IREM 


8, rue de Sèze, à Paris 


Les Lundi 10, Mardi 11, Mercredi 12, Jeudi 13 et Vendredi 14 Mai 1886 
à 2 heures 


Par le ministère de M° Paul Chevallier, commissaire-priseur . 
10, rue de la Grange-Batelière, 10 


Assisté de M. Charles Mannheim, expert 
7, rue Saint-Georges, 7 


EXPOSITIONS : 
PARTICULIÈRE : PUBLIQUE : 


Le Samedi 8 Mai 1886 Le Dimanche 9 Mai 1886 
DE UNE HEURE À CINQ HEURES 


LELELELELE EEE CECE EEE PET EE TEE 


Catalogue illustré, Prix: 40 Francs 


RICHE MOBILIER ARTISTIQUE 


+ OBJETS D'ART- 


TABLEAUX — LIVRES 
GARNISSANT L’HOTEL DE MAD. *** 
14, PLACE MALESHERBES, 14 


où la Vente aura lieu 


du Lundi 17 au Samedi 22 Mai 1886, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : ae 
M° PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Bateliére ES 


EXPERTS : 
POUR LES TABLEAUX _ POUR LES OBJETS D’ART POUR LES LIVRES | 
M. E. FERAL M. CH. MANNHEIM M. J. MARTIN r 
54, Faubourg-Montmartre, 54 7, rue Saint-Georges, 7 18, rue Séguier, 18 \ ! 


particulière, le Samedi 15 mai 1886 ) 


eue CO Dimanche le tat Geo tia au LUE A SE Etes 


Collection Lévy-Crémieu 


TABLEAUX MODERNES 


PAR 


COROT, MEISSONIER, MILLET, ROUSSEAU, ROYBET, ETC. 


GOUACHES ET MINIATURES 


Par VAN BLARENBERGHE, HALL, FRAGONARD, ETC. 


Objets d'Art 


VENTE PAR SUITE DE DÉCÈS 


HOTEL DROUOT, SALLE N°8 
Le Samedi 15 mai 1886, à 2 heures 
COMMISSAIRE=PRISEUR : 

M. Paul CHEVALLIER, 10, rue Grange-Batelière 


EXPERTS : | 
Pour les tableaux : Pour les objets d'art : : 


MG." PETIT M. Ch. MANNHEIM 


12, rue Godot-de-Mauroi } 7, rue Saint-Georges 


EXPOSITIONS : 
Particulière : Le Jeudi 13 mai 1886, de 1 heure a 5 heures. 
Pablique : Le Vendredi 14 mai 1886, de 1 heures a 5 heures. 


COLLECTION DEPOER Eas 


TABLEAUX MODERNES 


DE PREMIER ORDRE 


CE UNE ES 1D) 21>; 


COROT | FROMENTIN PRUD’HON 
DAUBIGNY = /‘GERICAULT (Rip 
DECAMPS ISABEY ROUSSEAU 
DELACROIX | MARILHAT | STEVENS ©. 
DIAZ MEISSONIER TROYON 
DUPRE | MILLET ZIEM | 


8, RUE DE SEZE, 8 


(GALERIE GEORGES PETIT) 
Le Samedi 22 mat 1886, à 3 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : EXPERT : 
M° PAUL CHEVALLIER M. GEORGES PETIT 
10, rue de la Grange-Batelière rue Godot-de-Mauroy, 12 


EXPOSITIONS : 


Particulière : le Jeudi 20 mai 1886, de 1 heure à 5 heures, 


Publique : le Vendredi 21 mai 1886, de 1 heure à 5 heures. 


CATALOGUE ILLUSTRÉ, PRIX: 50 FRANCS 


Collection de M. VIOT 


TABLEAUX MODERNES 


ŒUVRES IMPORTANTES 


DE. 
DECAMPS, DELACROIX, DIAZ, DUPRE, PRUD’HON, Pu. ROUSSEAU 
ROYBET, TROYON, VOLLON, erc. 


VENTE A PARIS | 
8, RUE DE SEZE (Galerie Georges Petit) 
Le Mardi 25 Mai 1885, à trois heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : EXPERT : 
M° PAUL CHEVALLIER, 19, r. Grange-Batelicre. | M. GEORGES PETIT, 12, rue Godot-de-Mauroy. 


| PARTICULIÈRE, le Dimanche 23 Mai 1886, del h. 3 5 h. 
EXPOSITIO) 7 , 
se / PUBLIQUE, le Lundi 2h Mai 1886, de 1h. a 5h. 


COLLECTION LAURENT-RICHARD 


TABLEAUX ANCIENS 


ET MODERNES 
DETTES AS 


BRONZES DE BARYE —- SCULPTURES EN MARBRE 
Riches Tapisseries des Gobelins 
ET AUTRES 
VENTE PAR SUITE DE DECES 


GALERIE GEORGES PETIT, 8, RUE DE SEZE 
Les Vendredi 28 et Samedi 29 Mai 1886, a deux heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : 
Me Pauz CHEVALLIER, 10, rue Grange-Bateliére 


EXPERTS : 
POUR LES TABLEAUX POUR LES OBJETS D’ART 
M. E. FERAL, Peintre M. Ch. MANNHEIM 
5, rue que Faubourg- Montmartre, 54 7, rue Saint-Georges, 7 


Particulière, le Jeudi 26 mai 1886 } Gel ores noce 
‘Expositions | Publique; le Vendredi 27 mai 1886 | ~~ eh 


Pour répondre au désir d’un certain nombre de ses abonnés, la GAZETTE 
DES BEAUX-ARTS @ réuni en volume le 


JOURNAL DU VOYAGE DU CAVALIER BERNIN 


EN FRANCE 


MANUSCRIT INÉDIT, ANNOTE ET PUBLIÉ 


par M. Ludovic Lalanne 


Ce volume comprend le manuscrit complet et une table des matières 
où sont relevés les noms propres cités dans l’ouvrage et les faits principaux 
auxquels ces noms se rattachent; soit 280 pages, illustrées de 40 gravures 
dans le texte. 


Tirage unique à 250 exemplaires, dont 50 sur papier de Hollande 
PRIX: 15 FRANCS 


Pour les abonnés de la Gazette, 42% francs (exemplaire pris au bureau) 


Les exemplaires sur papier de Hollande, 25 francs (20 francs pour nos abonnés) 


S’adresser au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


LA TABLE ALPHABÉTIQUE 
ET ANALYTIQUE 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ire Partie de la deuxième période (1869-1880 compris) 
Par M. Henry JOUIN 


EST EN VENTE AU BUREAU DE LA REVUE 


Nous rappelons que cette table a été tirée à petit nombre 


Prix: 15 francs l’exemplaire broché 


Le port en sus pour la province et l'étranger. Pour recevoir le volume 
franco en province, adresser un mandat de 17 francs à l’Administrateur de 
la Gazette des Beaux-Arts. at “ert 


862 


SUPPLEMENT AU CATALOGUE 


GRAVURES 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


RUBENS...... 


WERENSKIOLD..... 
REMBRANDT, ...... 


00 


DES 


PUBLIÉES PAR LA 


(note Aquatinte) 
ORREL. ,......-; 


HEL. DuJARDIN... 
REMBRANDT..«.... 


Hélène Fourment et ses enfants 


(Louvre). ......s.scsserosee : 
Petite paysanne de Norvége .. 
Le Cochon mort....... AO à 


ET EAUX-FORTES 


PRIX 


DES EPREUVES 
SS 
Avant Avec Sur 


lalettre lalettre japon 


(Bureaux 8, rue Favart, à Paris) 
ANNÉE 1885 
PEINTRES GRAVEURS SUJETS 
PS BAUDRY 3. 22.5% HEL. Boussop-Va- 
DADON See L’Enlévement de Psyché... .... 4 Q y» 
DS DEONECTIS savaces H. GuERARD...... Une Marchande donnees ier 10 
FRA ANGELICO..... GAILTARD es eens DANINHTANCOIS Ve a eee eee te Epuisé 
BASTIEN-LEPAGE... MERCIER......... La Récolte des pommes de terre. 4 2 10 
D'après un vitrail.... Boussop-VaLapon Légende de sainte Marguerite. . Epuisé 
OTE) Le 
D'après un vitrail.... Sainte Barbe. 4er Sater Épuisé 
AD. BROUWER..... Héliogravure at coo en gaieté......... ae puisé 
MEISSONIER........ GERYEBICHARD ech bein tre terrace see areata 20 30 
BASTIEN-LEPAGE... HEt. DUIARDIN.. LestRaneuses eme cae 9 5 
TSAR NO WR SEPT A. GILBERT....... Portrait de l'abbé Hubert...... h 10 
SOG ees Het. Dusarpin Portrait de La Tour, âgé....... 2 » 
AD. = VAN OSPADE MIA REAUS ER Rt tel Les FUMeEUrTS 0. eee. h » 
DONATELLO ....:.. GUÉRARD..; ...... Saint Jean-Baptiste Cae! ; L 10 
D'après un vitrail... Bousson-VaLapon Guillaume de Montmorency .. 
(Typogravure) 
s DÉNFFTIS. 7%. JDEUNITUS LR Femme vue de dos.....,...... 
RSR TEE Hex. Dusarpin... Etude (Femme au Taureau). . 
PRUD' ONT eg: MERCIFRS AE Js DR COPIE chia octet sins ete 
HOUCBEIN. .... 2.2%. Héliogravure..... Portrait, do Morett/2,.. 
BONNAT SO EAN... ONNATA REA Martyre de saint Denis...... de 
GAILLARD TS. GAILLARD Re Portrait du père Hubin......... 
D'après un vitrail..., Boussop-VALADON Les Saintes Femmes........... 
(Typogravure) 
RUBENS. cr a. RUBENS. 2220. fe SENG quer shakes cde pe 
MERCIE (Antonin)..... HéL. Dusarpin... Le Souvenir sculpture) FA LE LE 2 5 
DE NEUVILLE...... — © Aprés le combat..:.....,...... 2 1 » 
HAL Te er merce TOUSSAINT. ...... Van Beresteyn...........e"...e 6 3 » 
INGRES 23. Re Hex. Dusarpin... M'l® de Montgolfier ............ h 2 » 
RAPHAEL 4.0. eee = PyAnnonciatione eee eee cheer 4 2 » 
nn cn Mi diet GUERARD......... Lampe de l’émir Arghoun (xiv° D. 
HE) 600866000600 0000000 4 2 10 
Ne So tees mel cons ee Boussop-VALADON Tapis de prière (Sidjadé)....... 9 key » 
Photo - Aquatinte) 
REMBRANDT....... EMBRANDT...... Les Trois mendiants........... Épuisé 
0S HCOAOCOGOHOOCTOHS GUÉRARD ........ Monument funéraire de HAUTE à “ 
PORT RP ie Tenir. e ; » 
REMBRANDT ,.. REMBRANDT...... Retour de l’Enfant prodigue.. Epuisé 
pees Boussop-VALADON Tapis persan.................. o 1 
à 3 15 
2 7 1 »” 
Epuisé 


PRIMES DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


. L'ŒUVRE ET LA VIE © 7 


MICHEL-ANGE. 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 
L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8 grand aigle, illustré de 
100 gravures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à500 exemplaires 
numérotés, sur deux sortes de papier : 
1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, 
n°] à 70; 2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 1 à 430. 
Le priz des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr.— Pour les abonnés, 60 fr. 
Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. — Pour les abonnés, 30 fr. 


RAPHAEL ET LA FARNESINE 


Par Ch. BIGOT | 


AVEC 15 GRAVURES HORS TEXTE, DONT 13 EAUX-FORTES DE M. DE Marge 


Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papier Whatman, avec gravures 
avant la lettre, au prix de 75 fr. 

Prix de l’exemplaire broché, 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr. pour Paris; 25 fr. franco 
en Province ou à l'Etranger, Union postale. 

Ajouter 5 fr. pour un exemplaire relié en toile, non rogné, doré en tête. 


ALBUM RELIE | ae 
DE VINGT.EAUXSPFORTES 7 
| DE JULES JACQUEMART : NET 


_ Imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 
Prix de vente, 40 trancs — Pour les abonnés, 15 fr.; franco en province, 20 francs. 


ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Quatrième Série. — Prix: 100 fr..— Pour les abonnés: 60 fr. 
Aux persounes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts 
des Albums seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 4 


———————— OP EP UP UE 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 
| EN 1879 NS | + 


Par le marquis PH. DE CHENNEVIÈRES a 
Directeur honoraire des Beaux-Arts, membre de l'Institut 


Réimpression, avec additions, du travail publié dans la Gazette : Illustrations ot 
L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte, wan Ait at 
Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 12 fr.; franco en province, 15 francs, . 


En vente au bureau de la « Gazette des Beaux-Arts» 
8, RUE FAVART, A PARIS > ANNEE 


e 44h 


GRANDE IMPRIMERIE 19, rue du Croissant Paris. — J. Cusser impr. 


TA a 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


DEE GECEL LAL ORE ARR aT LAME NS 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 
26, rue Buffault, PARIS 
Spécialité 
de Tapisseries et d’ctoffes anciennes. 


SS EOS RTL ST TT TLC T IS A 


ORFEVRERIE D ARGENT EL ARGENTÉE 


CHRISTOFLE et Ci, 
56, rue de Bondy, 56, Paris 
Orfévrerie. GRAND PRIX à PExp. de 1878 


Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


rene maver 


EXPERTISES. — VENTE AUX ENCHÈRES 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 


ADOLPHE LABITTE 


Libraire de la Bibliothèque nationale. 


arenes 


LIVRES D’ART 


ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE 
ET GRAVURE 


ETIENNE CHARAVAY 


Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi. | 


ques, expertises, certificats d’authenticité. 


Publication de la Revue des Documents his~ Ë 


toriques et de Amateur d'autographes. 


LIVRES ANCIENS ET MODERNES 
BEAUX-ARTS, LITTÉRATURE, SCIENCES 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 
7, quai Malaquais, Paris. 


=) RES a 


PT 


HENRY DASSON * | 


SCULPTURE, BRONZES ET MEUBLES 
D'ART 


PEINTRES-EXPERTS 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 
4%, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


FTN, 


EMBALLAGE 
Maison fondée en 1760 


CHENUE 


Spécialité d'emballage et transport 
d'objets d'art et de curiosité. 


24, rue Croix-des-Petits-Champs 


© L'OFFICE DE LA CURIOSITE | 


13 et 15, Boulevard de la Madeleine 
SOUS LA DIRECTION DE 


CHARLES PILLET 


ANCIEN COMMISSAIRE-PRISEUR 


Se charge de la vente amiable des Objets d'art {|e 


et des Tableaux qui lui sont confiés 
EXPERTISES, CATALOGUES, RENSEIGNEMENTS 


DRE ae NN eS 


LIBRAIRIE 


AUGUSTE FONTAINE 
35, 36, 37, passage des Panoramas, 
A PARIS 
MAISON SPECIALE 
POUR LIVRES RARES ET CURIEUX 


Envoi des Catalogues sur demande 


SENS oe 


ES Pr me 


OBJETS D'ART 
CHINE—JAPON 


ws it ar GS 


19, RUE CHAUCHAT, — 19, RUE DE LA PAIX 


13, RUE BLEUE 


DE LA 


: | GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
val 


(850 planches) 
Tirages sur papier de luxe 1/8° colombicr 
Prix ; de 1 fr. 45 fr. l'épreuve 


Au bureau du la Revue, 


28° ANNÉE. — 1886 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d'au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de 
gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d archi- 
tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'or- 
fèvrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
1er janvier ou 1° juillet. 

FRANCE 
Paris - 20 coe ENS MEN Un an 50 PS SIMON ENS 
Départements "VE AT, —. 91 fr. 


ETRANGER ; 
États faisant partie de l’Union postale. . — 58 fr.; — 99 fr. 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANGS. 
Quelques exemplaires sont note sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Épuisé. 
Deuxième période (1869-85), quinze années. ........... 800fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


| Prime offerte aux Abonnés en 1885-1886 


RAPHAEL ET LA FARNESINE 


Par Charles BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 
Un volume in-4 tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 
Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numér 


: otés sur papier = 
vures avant la lettre, au prix de 75 fr. PSE oa 4 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : WL 
Ange: Album d'eavx-fortes de Jules Jacquemart; 
et Album de la Gazette des Beaux-Arts (4° série) 


Œuvre et la Vie de Michel- 
les Dessins de maîtres anciens 


ON SABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
a Vv Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


a 


